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JEANNELA FOLLEF
TROIsiÈME SÉRIE DU " MÉDECIN DES .FOLLES "

Par XAviLn DE MoTrrPIN

-I

EDM';E

Retournons à Saint-Mandé.
En voyant à l'improviste Georges Vernier dans l'encadre.

ment le la fenêtre qui donnait sur le jardin du pensionnat,
Edmuée avait senti son cour s'arrêter, puis, sans transition,
battre à coups rapides, et sa rougeur soudaine était venue dé-
celer son trouble.

La jeune fille aimait comme on aime à seize ans, d'une fa-
çon irréfld::hie et par besoin d'aimer. ..

Elle avait donné son âme à cet homme qu'elle entrevoyait
de loin en loin à une fenêtre, sans lui avoir jamais parlé, sans
même savoir son nom.

Cet absurde petit roman, bien simple, mais bien dangereux
si Georges n'eût pas été le plus loyal des amoureux, était très
naturel au fond et presque.inévitable dans la situation d'Ed-
inde, qui n'avait pas ou de mère auprès d'elle pour la guider
et la mettre en garde contre les périlleuses aventures de la vie.

Presque enfant encore et tout émue d'avoir déjà un secret
d'amour, elle s'était confiée à Marthe, une enfant aussi quoi-
que plus égée d'un an, et Marthe heureuse et fière de se voir
élevée par son amie à la dignité de confidente, s'était empres-
sée de bâtir un château splendide au pays du Tendre sur des
fondations si frêles.

Un semblable incident ne venait-il pas rompre d'ùne ma-
nière délicieuse l'insupportable monotonie de la vie de pen-
sion?

Rieuse et folle, très candide, mais pleine d'iniagination,
Marthe, ne pensant point à mal, entrevoyait dans l'avenir
une foule de péripéties plus attrayantes les unes que les au-
tres pour son cerveau de gamine romanesque.

Elle rêvait correspondance clandestine, rendez-vous nysté.
rieux dans le parc où le jeune homme descendrait à l'aide
d'une échelle de corde, enlèvement nocturne au nez des sous-
maîtresses, chaise de poste fuyant sur. les grandes routes au
galop de quatre chevaux, et mariage final, bien entendu 1..

Que d'ingénues ont rêvé cela!...
Georges, d'une nature plus sérieuse, et surtont plus sérieu-

seient épris, comprenait que cet aniour ne pouvait conserver
indéfiniment ces allures enfantines ; niais, étant données les
circonstances <tue nous connaissons, il n'avait su jusqu'alors
comment le faire passer du domnaine du rêve dans celui de la
réalité.

L'occasion souhaitée se présentait peut-être.
-Aujourd'hui, se dit-il quand les pensionnaires.eurent dis-

paru, aujourd'hui, pour la première fois, je lui parlerai...Dá'us
cette promenade au bois do Vincennes, le hasard et l'amour me,
fourniront un moyen de m'approcher d'elle... J'oserai lui de-
mander qui elle est... Je saurai ce que je dois espérer ou'
craindre...

Toujours immobile à la fenêtre, les yeux fixés sur le jardin
désert, il se disait cesclhoses quand un coup-frappé discrète-
ment à sa porte le tira de sa rêverie.

Il alla ouvrir.
Madame Vernier se présenta,souriante.
-Déjà levé I s'écria-t-elle.
-Et dIj>uis longtemps, bonne mère... Comment va notre

cher convalescent?
-Très bien... presque trop bien, dans ce sons qu'il ne se

souvient pas assez d'avoir été malade... Il veut se -lever... il-a
résolu de faire un tour de promenade, et je viens te demander.
si tu n'y trouves aucun inconvénient.

-Allons auprès de lui... répondit Georges. Jo jugerai si la
chose est possible et raisonnable, et en tout cas jo I'rncoipa-
gc'nerai dehors.

La mère et le fils entrèrent ensemble dans la chambro de
l'architecte, qu'ils trouvèrent assis sur son lit, un pied chaussé,
l'autre nu, Io visage roposé, les yeux brillants, le sourire aux
lèvres. \

.-z.Tu vois, dit-il, je me lève...
-Je le vois, mon bon père, mais je ne suis pas sûr de l'ap.

prouver...Ne préjugez.vous pas trop de vos forces?
-Attends. un peu !...
Et M. Verniar, aescendant tout à fait du lit, se mit à par-

courir la-chambre à grands pas.
-Eh i! eh! reprit-il 1 Qu'en dis-tu ?... Suis-je assez gail-

,lard 1...
-Tout va le nieux du monde? répliqua Georges enchanté.
-Le docteur me permet de sortir?
-Le docteur vous l'ordonnerait au besoin. Une exercice

modéré ne peut que vous faire du bien, mais il faudra vous a-
biller chaudement...

-C'est entendu.
M. Vernier fi., sa toilette en quelques minutes, revêtit un

paletot de drap moutonné épais et chaud comme une fourrure
prit sa canne et son chapeau et dit:

-Me voilà prêt.
-Je vous accompagne, répliqua Georges Partons...
-Bravo ! Nous allons faire une charmante promenade ! Sur-

veille Victoire pendant notre absence,.bonne Ienriette [ qu'elle
soigne le déjeuner et mette les petits plats dans les grands
-Songe que Georges et moi nous aurons on rentrant une faim
de loup !...

-Sois tranquille, vous déjeunerez bien.
L'architecte s'empara du bras de son fils, non pour se soute.

nir mais par un sentiment de tendresse, et tous les deux quit-
tèrent la maison.

-Où allons-nous? demnànda le jeune homme.
-Passons d'abord à la gare, nous y prendrons un journal.
-Ah ça, père, est-ce que vous ne détestez plus les jour-

naux ?... fit Georges en riant.
-Si, parbleu, toujours! mais ce malheureux condamné de

Melun m'intéresse... Je suis avide de nouveaux renseigne-
ments...

-Vous n'en aurez aucun ce matin, interroinpib Georges.
L'exécution a dû avoir lieu aujourd'hui au point du jour: les

.journaux n'en rendront cônpte que ce soir, en admettant
quils s'en occupent.

-Jo donnerais quelque clhose, reprit l'arcýhitecte, pour sa-
voir si l'homme de Millerie et le pauvre diable <lui vient de
mourir étaient le même personnage.

-Que vouim !:7porte cela?
-Oh! mon Dieu, curiosité pure... Voilà tout.
La matinée était fraîcht, un peu trop même pour un conva-

lescent.
Après une heure de promenade le docteur ramena son père

à la villa, et l'on ne tarda pas à s'assoir en sace d'un déjeuner
confortable.

Edmée s'était bien rendu compte do l'intention de Marthe
lorsque cette dernière avaitdit au moment de quitter le jardin:

-Le.temps sera superbe tantôt pour la promenade au bois
de Vincennes !

Elle savhit que cette phrase, lancée tout haut par son amie,
s'adressait au jeune homme de 'la maison voisine, et renfermait
une indication très claire dont ce dernier -ne manquerait point
de faire son profit.

Elle pardonnait à Marthe cet avis indiscret, peut-être même
en éprouvait-elle au fond une sorte de vague gratitude, mais
elle.appréhendait instinctivement la minute redoutable où il
lui faudrait payer -do.sa personne, écouter et répondre, car elle
ne doutait point que le jeu-e inconnu ne proi[tat.de la prome-
n'ade pour-se rapprocher d'elle-et pour lui aditeser la parole.
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Que lui dirait-il 7 Débuterait-il par tu aveu 7... 'architecte avait savour6 son café et dégusté le contenu
Edmée, on se posant ces questions, sentit courir sur soni épi- d'u petit verre de vicille c.-do-vie, magré la défense pros-

dermelu une sorte dle petit frisson qui n'était pas sans charmne... (lue formelle (t son fils.
Georges tira .'ëa montre. Elle muarqjuait midi trois quarts.

Il* -tu semubles préoccupé, mon enfant?7.., lui demanda inu-
ditîflo Vernuier.

DEUX AMIWs -En ciet, mère, je le suis tit peu.
Mnrtlîo et Ecimnée se ~-ourquoi ? c ai lsciit t n

Marthe et Edmée se trouvaient l'une à côté de l'autre sur -J'aurais dû visiter à Melon, je
les bancs des cours qu'elles suivaient ensemble. 1lourrai le faire que ce soir.

Le degré d'instruction les rapprochait comme l'amîitié. -Nous quitteras-tu lone aujourd'hui? demnda larchitecte.
Toutes les deux, ce mitatin-là, étaient singulièrement dis- -11 le faut, mon Père... Le devoir Professionnel ute lor-

traites et chuchotaient à voix basse Ci ayant l'air de tra- donne. Coîplèteiiient rassuré sur votre compta, je nai
vailler. -pas l droit d'oublie- que ('autres îManîeiît nî'e soins...

-Nous le verrons à la promenade... isaiteorges venait, sinon <le menti, a moins altérer l véri-
-Tu crois? té, pour li premiè-e fois peut-être de sa vie.
-Je fais mieux que lu croire, j'en suis parfaitement sûre... Sa visible préoccupation ne se rattachait que d'une façon

et toi aussi d'ailleurs ; il a très bien enteindu' mes paroles, et très indirecte à l'exercice du devoir professionnel.
son regard m'a répondu qu'il les avait très bien comprises... Il pensait à Mdtée, à l'eure probable de la promenade au

-Tu as tort d'être si hardie... fit Edmnée sans conviction. bois, et il était impatient de sortir.
MAartho haussa légèrement ses jolies épaules et répondit vais voir à Vincennes un do nes aunis, ui chirurgien
-Pourquoi donc ? Voyons, sois franche, ma chérie I... Est- militaire, dit-il en se levant. Je viendrai vous embrasser

e que tui ne seras pas heureuse dle le voir encore aujour- avant mou départ.
diui... de lo sentir auprès de toi... de lui parler peut-être? -Au moins ti dîneras avec nous?.. demnda tristemnt

-Lui parler ! répéta la jeune fille avec un peu d'effroi. Robert Vernier.
-J'ai dit: peut-être, répliqua Marthe. D'ailleurs, vous ne -Non, mon père... cela nie iènorait trop tard... J'irai à

pioivez passer votre vie à soupirer aux étoiles et à vouis r- pied jusqu'à Charnton prendre le train qui passe à cinq
garder par la fenêtre une fois tous les quinze jours . .. Est-ce eure.
vrai? -Liberté complète, cher eiifaît... Tout ce que tu fais est

-- Il me semble que c'est vrai... bien fait.
--Ilest indispensable que vous fassiez un peu plus amplement Georges jouit sout chapeau et sortit.

connaissance poursuivit Marthe, et que vous vous donniez Il gagna rapidement la grande rue, tourna à gauche et
l'un à l'autre quelques renseignements l'un sur l'autre... Est- p devant l'entrée principale <lu Pensionnat.
ce L'core vrai? Une heure sonait.

-C'est toudjours vrai. -Sont-elles dj paties se de-vimadg jeune omme rie
- Que sait (le toi ce jeune hommîe 1. iil salis loute, sillon interrogeatît dl rqegard la porte fsrolée.
e tu es très jolie, cequi saute au yeux. Que sais-tu de lui En ce moment s'éleva dans l'imtérieur un br-uit &r voix qui

Fort peu d. chose. répondit et négativ e ent à la question qu'il
-Je sais lu moins quI'il s'appelle Georg"es i. .. it v'ivemenît s'adressait.

.Nous avons enitii cette bonne dajime, qui doit êtîî Les jeunes filles causaient et riaient lans lejaru.in ci atten-

-Jari dûiiie viste cett maifdscletsoMnu.tjen

,a icf, eo rleetteourdant le sig el ue la proienade.
-La belle avance Li aussi, à liis '-tre sourd, connaît Il rale uitt sa udarche, mais u de s'arrêta point et se dite

toitimom d'Ediée, car- tout le teips des récrtéatioiisje t'appelle - Quel chueminu 1 remidrantt-eles?
dans le jardin. Vous ôtes logés à lat iléije enseigne, miais Arr-ivé à un coude (le lm rue, près le l'église, il se retoura.

tiisulisant, et Voues pourriez os donnerd vos petits nns La porte mètarde clu ressionnat venait de s'ouvrir pour
pendant dix années sans é-c sûrs (lc vous iarier ensuite, laisser passe dles seruvantes chaurgées do corbeillesr éIc provi-

-Tu as raisoo... si rgs destinées à un luch chmnupêtre.
-P>aticeo done, et à tantôt... E les pireit sur leur droite, montnt la grande rue do
-Si nts commissior's au meoies la professdou ie M. Sairt-Mandé.

G~eorges..-. reprit Edmîxée. -Voilà les avat-postes. .u pensa Georges. Il est certain
-Je la connauis depuis ce miatin . .. lit Marthe trioiipliat , -Jue, là où s'arrêteront ces filles, les pe amsionaires devront se

ai questionné la fenmme du jardinier... Elle ni'a répondu: réunir... Je ti feni donc pas fausse route.
C'est wil. br~ave hommc.. il est très savant. .. il Rst l-édecin, i Et t il se mit à suivre les servantes.
il i'habite point Paris. De temps à autre il se retournait de nouveau.

-Voilà tout? Rien n'apparaissait derrière lui.
-Qui, tout absolument. Les d oeux femmes, laissant à gauche la porte de Saint-
-tr-e médecin, dlit Ednée, est suivre une carrièr libé- pMandé, prireut à droite et suivirent l'avenue Sainte-Marie,

-ile, et lat plus belle de toutes!f...- Se consacrer au soulagi, que Georges avait longée la vei!e pour venir seoi sot père.
ent, à la guérison des souffrances, il n'y a rien au-dessus ce Arrivées au bois de Vinceindes, elles gagutèrent les rives du

cela- J'aimerais mieux uit colontel, un même uip lieutenant, lac qui fait face à la porte Dumesnil et déposèrent leurs cor-
ceM chérie, répliqua Marthe, mais je ne fais pas du tout fi d'uU neilhes sou l'un (les groupes de gransns antres disséinés sr

-édecin t les pelouses.
-Un peu de silence, s'il vous plaît, madenoiselle Marthe! Georges se dirigea vers une allée couverte déjà toufue, et

dit iute sous-maîtresse d'un ton impérieux. J'adrerze la même sassit sur un balc, à cent pas eiviron de l'endroit où les sel-
t-mc-e à mademiselle Edmée h Vous causerez à la prom- vantes avaient fait halte. v
iade, mesdeoisolles. à mnoins que votre inteipiance de Pour les meilleures raisonsau ionde, le bois do Vincennes
dangue ne vous fasse priver de sortie. ie peut être, comme le ois de Boulogne, le lieu-de rendez-

Les deux jeunes filles, très effrayées par cette menace dont eus du iglL lffe Parisien.
la réalisation couperait court au plus joli chapitre du roman Séparé des grandes voies du aris élgant et viveur par un

uiuiencé uaissèrent les yeux et se turent. quartier ppulepd où chaque maison et une ruche de tvail-
Dans la maison voisine lI déjeuner de famille était ptresue 1ev courageux et infatigables les rwites et les rues qui y

.fiqiu
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conduisent n'oflieunt rien d'attrayant aux amateurs du luxe à Martho l'aperçut, tressaillit, lui fit de li main un léger signe
outrance ; aussi (sauf le dimanche) n'est-il habituellement frd- mystérieux ; iais, ménageant un.petit coup de théâtre,
quenté que par quelques flâneurs échappés de Saint-Mandé, ne comuidua point sa découverte à dine.
du Bel.Air, de Vincennes, et par les pensionnats qui four- Certain <îue sa présence était connue, lo jeune homme dis-
nillent à Saint-Mandé, Viennes, Chirenton, Joinville, Gra- parut de nouveau.
velle, Saint-Maur, etc. La jolie confidente s'assura que les sous-maîtresses s'absor-

De loin en loin on rencontre un promeneur solitaire qui baient dans leurs travaux d'aiguille ou causaient à voix basse.
semble s'être égaré au milieu de ce parc immense. La direcrice aait le clos tourné et lisait. Les jeux des

Georges était heureux du silence et de la solitude presque petites et des moyennes allaient lotir train, accompagnés de
complète qui l'entouraient. crisjoyeux ou 'éclats do rire. Les grandes se promenaient

Edmée (si elle se détachait les groupes de ses compagnes deux par deux, avec la gravité <le jeunes personnes bien éle-
pour se promener à part avec 'Marthe) suivrait certainement vées qu'on peut d'un jour à l'autre denander en mariage.
l'allée ombreuse où il s'était placé et, par conséquent, le trou- Marthe prit lbras d'Ednée.
verait sur son passage. -Où me mènes-tu

La stratégie amoureuse du jeune homme devait, selon toute -Dans cette allée.
vraisemblance, être couronnée de succès. -Pourquoi cette allée plutôt qu'une autre?

Incessamment il interrogeait dlu regard la route de l'avenue -Une idde'à moi.
Sainte-3Marie, espérant y voir paraître les vedettes du batail- -Estce qu'il y est 7 fit Ecîmée déjà bien émue.
lon féminin qu'il attendait avec impatience -Je n'en sais rien, niais c'est possible.

La route et l'avenue restaient désertes. -Je suis tremblante.
Enfin, loin, bien loin (les petites' marchant en tête) un pe- -A quel propos 1..

loton de lutins roses, babillant à qui mieux mieux, déroula -Songe donc t S'il est là, et si nous allons le retrouver, il
ses files animées qui soulevèrent la poussière du chemin. me semble que ce sera très naI.

Les moyennes suivaient, puis les grandes. -Quelle folie «Me crois-tu capable de te conseiller une
Cinq minutes s'écoulèrent, et les pieds menus de cent chi- -ction peu convenable?.

quante pensionnaires foulèrent le gazon des pelouses. -Non, mais...
Les rangs se rompirent après quelques paroles de la direc. -Mais, quoi -.

trice recommandant aux sous-maîtresses de veiller à ce que -Avoue que tu as vu _. Georges et que tu me conduis
les élèves ne s'éloignassent pas trop du centre. près de lui. -

L'état-major de l'institution s'installa sous les grands arbres, -Et quand cela serait? M. Georges, nius en sommes sûres
sur des pliants apportés ad hoc, et se mit à exécuter divers est un honnête jeune homme, un médecin du plus grand nérite
travaux d'aiguille ou de tapisserie, tout en surveillant du coin (la femme du ja dinier le sait parce que personne ne l'ignore>. -

de l'œil les pensionnaires éparses ou réunies par petits grou- Cet honnête jeune homme est passionnément épris de toi, et
pes, dont les jeux avaient déjà commencé. il .. e t'est point imîdifilîreit... Il brûle du désir de te parler,

Ednée et Marthe lie se quittaient pas. La même pensée ayant beaucoup (le choses à te dire... De ton côté, tu as
les absorbait toutes les deux. sieurs questions très sérieuses à lui adresser... Vous êtes sur

Où était Georges 1 un terrain favorable, à l'abri des regards indiscrets.. . N'est-il
Et leurs grands yeux quêteurs interrogeaient en vain toutes pas naturel que vous échangiez quelques mots?

les avenues, tous les sentiers. .. -Tn crois que c'est naturel 
-Je l'affirmie... Rien de plus innocent que cette ren-

III contre... D'ailleurs ma présence justifie tout.
En disant ce qui précède avec uîîe extrême chaleur et une

PREMIER A3oUR conviction absolue, Marthe entraînait doucement vers l'allée
couverte Edniép qui ne résistait point.

En voyant les pensionnaires envahir la pelouse, Georges Elles y pénétrèrent ensepible.
s'était dissimulé derrière un massif de verdure où il se trou- A dix pas où Georges attendait sous soi rideau de verdure,
vait à l'abri des regards, et cette précaution nous explique Ma-the s'arrêta.
pourquoi les deux amies le cherchaient en vain. Le jeune homme quitta sa cachette et s'avança vers les deux

-Ne viendra-t-il pas? murmura tristement Ednée. anies. Il était d'une pâleur effrayante.
-Un peu de patience, donc! répondit Marthe. Edmée, quoiqu'elle s'attendît presque à cette apparition, ne
-Nous sommes sans doute arrivées les premières. . put retenir un léger cri et serra fortemet le bras de &% coi-
-A moins qu'il ne nous guette du fond de quelque allée pagne.

où il s'est caché par prudence. .. Georges salua.
-J'ai regardé partout. -ous ici, monsieur!.., fit Marthe avec une expression
-Moi aussi. .. fit Marthe avec un soupir. d'étonnement qui promettait pour l'avenir une comédienne
Chose singulière ! l'agitation de Marthe était aussi grande d'unejolie force. Quelle singulière rencontre Nous étions

et plus visible peut-être que celle d'Edmée, et cependant la certes bien loin de nous attendre à ce prodigieux hasard
jeune fille ne pensait à Georges que pour son amie ; mais elle -Un hasard en effet, mademoiselle.., balbutia le jeune
prenait tellement au sérieux son rôle de confidente, elle s'i- onm- e. Mais je le bénis ... Je [assais'.-.
téressait si fort aux péripéties du roman où elle jouait un Ali ! vous passiez ! répéta Marthe avec un petit rire inne-
rôle secondaire que l'absence du héros de ce roman lui causait ceament moqueur. Ceame on e raison d'affirmer que les
une déception cuisante. nta-nes seules ne se rencont-ent pas

Les deux pensionnaires, abritées contre le soleil par de En entendant pour la première fois la voix de Georggs,
larges chapeaux de jardin ornés d'un bouquet de fleurs des cette voix douce et grave quoique bien tremblante en ce
chaips et de longs rubans bleus flottants, allaient et venaient moment, Edmée avait tressailli de tout soi corps. Il lui
sur les gazons, préoccupées, arixieuses, désappointées surtout. sembla que le vide se faisait autour d'elle, que le soi manquait

Georges de sa retraite, les contemplait avec ivresse. sous ses pieds, et elle tendit les bras on avant comme pour
Il avait vu de loin leurs regards errants de tous côtés. chercher un point-d'appui.
Il était sûr qi'elles pensaient à lui, qu'elles parlaient de lui. L'une de ses mains rencontra celle de Georges.
Il résolut de se montrer et, quittant son asile, il fit quel- la commotion fut violente et délicieuse.

ques pas dans l'allée couverte en se donnant de son mieux 1 Du contact imprévu de ces mains brûlantes se dégagea une
l'allure distraite d'un promeneur non-uhalant.
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fitincelle électrique qui fondit à la fois ces cieux jeunes coeurs.
Edmée chancela. Martho fut obligée le la soutenir.

Georges ne pouvait guère ne pas cn,,în-eîdre ce lui se pas
sait dans l'âme ét dans l'être entier <le sa bien-aimée.

Il secoua l'espèce de torpeur magnétique par laquelle il se
sentait envahir et, s'adressant à Edmée, il murmura avec un
trouble profoud, avec une émotion immense :

-Non, madcumoiselle, le hasard, et vous le savez comme
moi, n'st pour rien dans cette rencontre.

" Je suis ici parce que vous deviez y venir, et, si court que
puisse être le monent <le notre réunion, il décidera de toute
nia vie....

Edmée'leva ses grands yeux limpides sur Georges enivré,
qui continua :

-Ce moment, je l'nttendais.. . je. le désirais avec ardeur,
tout en le redoutant, comme on désiro et comme on redoute
un arrêt sans appel qui peut faire <le vous le plus heureux ou
le plus désespéré des hommes... Je me nomme Georges Ver-
nier... Je possède de bons parents, entourés de l'estime uni-
verselle... J'ai une carrière lonorable que je suis avec ardeur
et où il m'est permis d'espérer des succès. Mes ressources
matérielles sont suffisantes pour que rien ne manque à celle
qui deviendra ma compagne... Je vous aime d'un amour
loyal, infini, digne de vous... Mon plus ardent désir, nia plus
chère ambition sont de vous nommer ma femme.. . A votre
tour, parlez-moi franchement,. . Vous sera-t-il possible de
m'aimer un jour ?

-Bravo I pensa Marthe enchantée. Voilà ce qui peut
s'appeler une déclaration bien en forme, et une demande en
mariage formulée dans toutes les règles...

Georges sollicitait un aveu.. .
La pauvre Ednée était bien incapable de prononcer deux

paroles Elle aurait voulu parler, mais les mots mue pouvaient
s'échapper de son gosier serré et de ses lèvres tremblantes.

Pour toute réponse sa petite main serra faiblement celle dn
jeune homme, et nous affirmons qu'aucune phrase n'aurait
dépassé l'éloquence muette de cette pression chaste et presque
imperceptible...

L'accord parfait régnait à coup sûr entre deux êtres char-
muants !

Les minutes passaient.
D'un instant à l'autre, les sous-maîtresses pouvaient inter-

rompre le tête-à-tête à trois.
Georges résolut de mettre à profit, pour éclairer ses doutes,

les trop courts instants qui lui restaient peut-être.
-Chère, bien chère Edmée, murmura-t-il, un mut... une

question... Quel est le nom de votre famille ?...
-Delarivière, répliqua la jeune fille, d'une voix faible

comme un souffle.
-Votre père n'est-il Éas banquier ?
-Oui.
-N'habite-t-il pas habituellement l'Amérique ?
-New-York, oui...
-Comment s'appelle madame votre mère ?
-- Jeanne...
-Elle est blonde comme vous et vous ressemble beaucoup?

-On l'affirme et je voudrais le croire, car elle me paraît
plus belle que tout au monde.

-N'attendez-vous pas vos ,parents ?
-Oui, j'ai reçu ce matin une lettre de nia mère.. .une lettre

datée de Marseille et qui m'annonce sa prochaine arrivée...
-Ah I s'écria Georges, plus de doute 1... Cette étonnante

ressemblance m'avait fait pressentir la vérité.. . Après la joie,
voici lit douleur !

-La douleur répéta la jeune fille avec une expression d'ef-
froi, pourquoi la douleur ?

-Hélas I mademoiselle, votre père est immensément riche.
-Eh bien ?
-Eh bien, sa grande fortune creuse un abîme entre vous

et moi.. .
-Pourquoi donc,?

-Ne le comprenez-vous pas ?
-Non, monsieur Georges...
Marthe intervint.
-Je sais que M. Delarivière aime tendrement sa fillo...

dit-elle avec chaleur. Il fera tout pour la rendre heureuse...
D' lleurs, au temps où nous vivons, la science peut très bien

iier à la fortune... Le travail supprime les distances, et
:quilib-e s'établit entre les millions et la célébrité... Or je

suis sûre que vous serez célèbre !...

IV

DISPARUS

L'enthousiasme de la jeune Marthe et les phrases pompeuces
sortant de sa jolie bouche avaient quelque chose de si piquant
que, malgré la gravité de la situation, Edmée et Georges ne
purent s'empêcher de sourire.

-Dieu veuille que vous ayez raison, mademoiselle ! mur-
mura le docteur.

r-Elle a raison certainament... <lit li fille du banquier. Mais
cette ressemblance dont vous avez parlé, comment savez-vous
qu'elle existe ?...

-J'ai l'honneur de connaître madame votre mère...
Edmée fit un geste d'étonnement.
-Quand donc l'avez-vous vue ?... reprit-elle.
--Hier... à Melun, où je suis médecin...
-A Melun ! répéta Edmée avec une stupeur grandissante.

Ma mère est à Melun 1...
-Oui, mademoiselle. Un malaise passager, dissipé bien

vite, grâce au ciel, l'a contrainte à s'arrêter pendant quelques
heures dans cette ville, et j'ai été assez heureux pour lui don-
ner les soins couronnés <le succès...

-Mon Dieu ! balbutia la jeune fille épouvantée. Ma mère,
souffrante ! ma mère forcée d'interrompre son voyage ! Mais
du moins vous me jurez, monsieur, que ce n'était pas grave ?

-Je vous l'affirme, mademoiselle, et j'ajoute que madame
Delarivière est entièrement guérie, et pourrait dès demain se
remettre en route.

Edmée respira.
-Eh bien, monsieur le docteur, dit Marthe gaiement, le

premier pas est fait ! Vous voilà le médecin de la maison,
position excellente et dont vous profiterez d'autant mieux que
vous avez une alliée dans la place.

Ednée, quoique l'aflirmation de Georges la tranquillisat,
allait questionner encore au sujet de sa mère. Elle n'en out
pas le temps.

La voix glapissante d'une sous-maîtresse s'éleva.
-Mademoiselle Marthe, mademoiselle Edmée, où êtes-vous.?

criait cette voix.
-Pas bien loin... répliqua Marthe avec un éciat de rire.
-Revenez, s'il vous plaît...
-Vous le voyez, monsieur Georges, nous ne pouvons rester,

balbutia Edmée. On nous cherche... on nous appelle...
-Je n'ose vous retenir, mais, je vous en supplie, donnez-

moi votre main. ..
Et le jeune homme appuya ses lèvres sur la petite main fré.

missante qui se tendait vers lui.
-- Je vous aime... murmura-t-il. A bientôt...
-A bientOt.... répondit Edmée, qui reprit avec Marthe le

chemin de l% pelouse où la sous-maîtresse continuait'à glapir.
'Georges, pendanit quelques secondes, les regarda s'éloign'r

sans se montrer lui-même ; puis, quand elles eurent rejôirit
es groupes, il se dirigea rapidement vers Saint-Måndé, émior-
tant plus de bonheur que son ime ne pouvait en contenir.

Tout en marchant, il se disait :
-- Ma résolution est bien prise. Certain désorrmais, que M.

Delarivière est le père d'Edmée, j'irai loyalenien 'à'lu, ei
honnête homme... Je lui dirai que j'aime sa fille et que je me
crois aimé d'elle... Je lui demanderai, ion.de tue la donner »ùti
le suite, mais de ne M';e pointrefuser et d'attendre que j'aie
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fait mes preuves... Si sa réponse est bienveillante, soutonu
par un tel espoir je me sons capable d'arriver à tout... Jo
n'hésiterai plus... Je quitterai Melun pour Paris... Avant
deux ans je serai célèbre.

Brusquement, au milieu dle ce monologue, Georges se sou-
vint que M. Delari' ière lui aviait dit la %cille qu'il % iendrait
chercher EddiSe le lendemain, afin, de la conduire auprès de
sa mère...

Or la journée s'a% ani-ait déjà, et le banquier n'avait point
par......

Que se passait.il loue?
Le jeune homme s'adressa cette question, et des inquiétudes

vagues envahirent son esprit.
Madame Delariière serait-elle plus souffrante 1 Une nou-

volle crise aurait-elle déjoué les prévisions qu'il regardait, une
heure auparavant, comme les certitudes ?

-A quoi bon me créer <les angoisses, Ie forger des chi-
ières et raisonner dans le %ide ?...-se <lit le docteur. -A
Melu seulement j'auraiila solution de l'énigme. . -jusque.
là, du courage !

La demie après trois heures sonnait au moment où il fran-
chissait le seuil <le la maison paternelle.

-Que t'arrive-t-il, mon enfant?-lui demanda maldame
Vernier.-Tu es tout pâle et tu as le visage bouleversé !!

-Mère ?-répondit-il,-je pressens un nialheur...
-Pour toi?
-Non, mais pour une personne qui tient dans nies afflee.

tions sa place après vous et tmon père. . . inmédiatement
après...

-Que veux-tu dlire? De qui parles-tu I
-De la mère de celle que j'aime....
-Je ne puis te comprendre, mais tu m'épouvantes ! Cher

enfant, explique-toi mieux!. .
-J'ai laissé à Meun, cn pleine voie le guérison, une nma-

lade qui se nomme madame Delarivière et <ont j'adore la
fille...-Ei bien, je ne sais quoi ime <lit que ion absence a été
fatale à cette pauvre fenimme...

-Cabne-toi, mon enfant, ton angoisse sans doute n'a point
le raison d'être, surtout s'il tic s'agit que d'un pressentiment.

-Je voudrais me calmer, lia itmère, je ne peux pas. . L'an-
goisse m'étreint malgré moi.. -Si oius sauie/. ce que jt%
souffre !-Où est ton père I...

-Au jardin.
-Je vais l'embrasser et je pars.
L'architecte, tout à fait gaillard, lisait sous une tonnelle de

vigne vierge dont le feuillage naissant laissait filtrer les
rayons obliques du soleil.

Georges couvrit dle baisers sa bonne figure toute rayonnante
de tendresse, pressa contre son cur sa ière qui lui recomé-
mandait de nouveau le cale, et prit au pas gynmastique la
route de Charenton.

Il était quatre heures trois quarts à l'horloge du chemin de
fer quand il entra dans la gare.

Le bureau de distribution des billets venait le s'ouvrir.-Il
demanda un ticket pour Melun, et il attendit.

Le train venant de Paris siflla, puis stoppa.
Georges monta dans un compartiment le premièro classe ,

une heure après il arrivait à Meluti, la tête en feu, l'âie bou-
leversde.

-J'irai plus vite que l'omnibus.. . -se dit-il eni donnant
son billet au contrleur.-D'ailleurs j'ai besoin le mouve-
ient. .

Et il se dirigea à pied vers la ville.
Il ie marchait pas, il courait.-La sueur ruisselait sur son

front.
En un temps fabuleusement court il atteignit la place Saint

Jean à l'hôtel du Grand-Cef.
Sans s'arrêter au rez-de haussde, où d'aillleurs il nie ren-

contra personne,*il gravit 'ibcalier jusqu'au second étage et
frappa doucement à la porte de la chambre No. 8 qu'occupait
madame Delarivière.

Cette porto 1no s'ouvrant pas, au bout d'une secondeil frappa
<le nouveau.

Tout demeura silencieux.
Alors ie pouvant commander à son impatience, il saisit le

bouton le la serrure et fit jouer la pène.
La porte tourna sur ses gonds.-Georges, usant <lo ses pri-

vilèges <le médecin, franchit le seuil.
La chambre était vide, les fenêtres closes, les rideaux tirés,

le lit correctement fait et recouvert de la courte-pointe Io cre
tonne.-Mêmo solitude absolue clans la pièce voisino.-Pas utn
<le ces menus objets qui témoignent par leur présenco que les
locataires sont absents, mais qu'ils dcivent revenir.

Georges pâlit et frissonna.
-Partis !... -balbutia-t-il,--Partis!... Cela semble inpos-

sible, et pourtant cela est . . . -Qu'at-il done arrivé ?
Il s'élança hors le la chambre, descendit l'escalier comme

une trombe et-fit irruption dans la salle commune <le l'hôtel.
Les jours se suivent et tie se ressemblent pas !-Cette salle,

qui la veille regorgeait le monde, ne possédait pas même sa
clientèle accoutumée de joueurs <le hezique et le buveurs d'ab.
sinthe.

Madane Loriol trônait toute seule derrière son comptoir,
une plume à la main, relevant les chiffres et se complaisant
dains d'interminables additions qui témoignaient des grosses
recettes encaissées g-âce à l'exécution li condamné iysté-
rieux.

Au bruit que fit Georges cin entrant, la bonne dame releva
la tête, posa sa plume et ébaucha un sourire.

-- Ah! c'est vous, lecteur !-dit-elle avec un salit affec-
tueux.-Vous arrivez bien à propos.. .-- J'allais envoyer chez
vous.. .

-Chez moi -Lrépéta t;-orges.-Pourqui faire?...
-Pour vous remettro cette lettre...
Et Madaue Loriol tendit au jeune lonne une largo enve-

loppe grise qu'elle prit dans une case de son comptoir.
Georges la reçut d'une main tremblanto et la regarta.-

Elle portait pour suscription ces mots : M. /e docteur Vernier
et venait du père d'Edinéo; le doute à cet égard paraissait
impossible.

Cette lettre apprendrait sans doute à Georges ce qu'il vou-
lait savoir, et pourtant il ttc se sentait plus le courage de l'in
terroger, tant la sensation lu malhenr prochain passait chez
lui à l'état aigu, et il restait muet, immobile, les yeux fixés
sur l'écriture longue et régulière <lit banquier.

-Qu'avez-vous done docteur ?-lui demanda madame Io
riol, étonnée <le cette attitude.

-Rien. .-rpondit-il,-je n'ai rien...-et il ouvrit fiévreu-
semtent l'eaiveloppe.

Elle renfermait un billet le baiqu <le mille francs ; tuai.s
pas une ligne, pas iun mot, pas un adieu, pas utn souvenir,
n'accoipaîgnaient ce billet <le banque..

v

FOLLE

Jamais déception ne fut plus cruell.-Gcorges ne pouvait
en croire ses yeux.

-Mon Dieu --s'écria-t-il,-que s'est-il donc passé ?
-Coment, ce qui s'est passé -- répéta madame Lorio.-

Mais c'est vrai, au fait, vous n'étiez pas ici ce matin..
-Non... j'étais à Saint-Mandé, près de mon père souffrant.
-Ah ! docteur, alors je comprends..
-Mais, moi, je ne comprends pas I...-Au nom :lu ciel,

madame Loriol, ne me faites point languir I... Expliquez-moi
tout I Ce voyageur qui est descendu hier matin dans votre
hôtel avec sa femme.. Cette malade que j'ai soignée... que
j'avais sauvée... Que sont-ils devenus ?..

-Ils sont partis...
-Partis ! !
-Oui, et c'est le mari de la dame qui m'a donné cette lettre

pour vous.
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-Mais pourquoi ce brusque départ dans l'état do faiblesse
où devait se trouver la convalescente ?

-Ah I docteur, la pauvre dame 1 Il eût mieux valu pour
elle qu'elle ie mît jamais les pieds à Melun et dans mAt mai-
son. . Mêmae ça pourra nie nuire auprès de mes clients, quoi-
qu'il n'y ait pas de ma faute. .

:-Vous nuire?
-- hélas i...
-Je vous on cohure, mada'me Loril, abre-gz ahes an-

goisses 7. . Vous voyez <iue je souffre... j'ai besoin- dIo savoir
...- Encore une fois que s'est-il passé 7

-Une chose terrible, docteur !
Georges frémissait d'impationce.-Il lui semblait que son

ca-ânc allait éclater,-il crispait ses mains convulsivement, et
ses ongles entraient dans sa chair.

-Vous aie demandez pourquoi ce voyageur est parti -
continua la maîtresse du 'rand-Cerf.. Eh bien, c'est pour
conduire sa malheureuse femme à Paris chez le docteur
Blanche, ou dans quelque autre endroit du nime genre.

-A Paris 7. . chez le docteur Blanche 1... répéta le j-.une
homme qui se croyait mal éveillé, tant ce qu'il entendait lui
paraissait absurde et invraisemblable.

-Oui, monsieur Georges, car la pauvre dame est folle...
-Folle !-s'eria le médecin .avec une indicible terreur.-

Est-ce vrai, ce <lue vous mie dites, madame Loriot ? . Est-ce
possible ?...

-Ce n'est que trop vrai...folle à lier?...
Le docteur, anéanti par ce coup trop rude, tomba'sur un

siège. Le cliaos se faisait dans son esprit. Un sanglot s'éclap-
pa de sa poitrine. Cependantiil voulait espérer encore.

-Allons.. .allons.. dit-il d'une voix brisée, il y a entre nous
en ce moment un malentendu, une confusion... A coup sûr
nous ate parlons pas de la même personne !.,. Du calme, ma-
dame Loriol, de la réflexion, et nous allons nous entendre...
Vous vous trompez, n'est-ce pas, ou plutôt c'est mei qui ane
trompe...ll ne.'agit point des voyageurs qui dans votre hôtel
.occupaient depuis hier les chambres nos 7 et 87...

-- Hélas ! je le voudrais, monsieur Georges, puisque vous
prenez la chose si fort à cœur ... Mais malheureusementje vous
lis la vérité pure... C'est de ces voyageurs qu'il s'agit...

Le jeune homme se leva et se mit Il marcher (le long ii large
dans la salle commune avec une agitation terrible.

Madame Loriol, très effarée, le suivait les yeux.
Tout à coup il s'arrêta devant elle
I avait le visage pourpre et les yeux injectés de sang.
-Enfin, demanda-t-il brusquement, cette folie, cette folie

soudaine, n'a pu naître-sans motif...
I Qu'était-il arrivé ?
-Je vais vous raconter les choses eli détail MNfais calmez

vous... Vous m'pouvantez.
-Je suis calme et je vous écoute.
Georges venait de faire sur lui-même un prodigieux effort;

rien ne trahissait plus la tempête qui grondait en lui.
-Vous savez docteur, commença madame Loriol, que ce

matin on a guillotinlé sur la place, devant lPhôtel, l"îssassin de
M. Frédéric .Baltus...

Le jeune homme répondit par un signe afirmatif.
-La place était littéralement bondée de mionde, continua

l'hôtesse. Ily avait des curieux partout, aux feanêtres,-dans
les arbres, sur les toits...J'étais moi-même montée sur un bante,
près de ma porte, afin de mieux voir...
" La voiture cellulaire-arrive... ( nl'ouvre et le condamné

paraît...Alors on n'entendit plus aucun bruit... Il se fit sur la
place un silence qui donnait froid-dans le dos ..
"Le condamné, soutenu par le prêtre, siionta sur l'échafaud.
"Il enibrassa le crucifix, il embrássa le prêtre, puisi après

avoir regardé la foule, il dit d'une voix haute et tranquille,
qu'il ane semble entendré encore et que j'entendrai toute a
vie: .Td mueurs innocent /

" En ce momtent, tout à coup, et comme iépondaût à ces pa-
roles, retentit un cri, un seul, mais si terrible, si effrayent,

que les milliers do spectateurs frissonnérent... (jo cri partait
de ma maison... de l'une des chambres où se trouvaient le vo.
yageur et sa femme malade...

"La tte <le l'assassin venait dle tomber dans le panier...
"Je m'empressai, comme vous pensez bien, de rentrer à l'hô-

tel; je mnontlii l'escalier quatre à quatre avec mes servantes, et
je courus au no·8...

" J'ouvris la porte comme un boulet, et je vis au milieu de
la chambre la malade Itendue anis connaissance, à moitié ha-
hillée, ses grands cheveux blonds traînant sur le plancher, et
à côté d'elle soit mari à dtoux genoux, se tordant les mains et
saùglotant à fondre l'aie.

" A ce moment précis arriva un jeune homme, M. Fabrice
Leclère, qui avait passé la nuit dans une petite chambre du
-troisième étage, et qui s'éoriq.: " Mon oncle !... mon pauvre
oncle I..."

Madane Loriol s'interrompit.
Georges, qui l'écoutait avec une attention haletante, denan-

da:
-Que fit-on alors?
-On prit la chère laine évanouie et on la porta sur son

lit...
-Et ensuite ?
-- Le voyageur <lisait ; " Un médecin.. .vit un médecin I..."

On courut.. .On en ramena trois...Tous ceux de Melur, excep-
té vous...

-Qu'ont-ils fait ?
-Ils ont examiné la malade avec beaucoup d'attension...

I!s ont voulu connaître la cause <le l'évanouissement, et ils se
sont consultés...

-Puis ils ont saigné cette dame, n'est-ce pas ?
-Non, docteur...
-Au moins ils ont employé sur l'heure de puissants réac-

tifs?
-Pas le moindre.., sauf de l'eau fraiclie sur les tempes, du

vinaigre et de la plume brûlée sous les narines...
-Quoi, cela seulement.
-Oui, docteur...
'Georges frappa du pied avec une indicible colère.
-Mais c'est insensé ! dit-il d'une voix sourde. Et je n'étais

pias là 1.. Ainsi, pendant cette crise terribe, ils restaient-inac-
tifs, n'essayänt rien de sérieux pour rallumer l'étincelle (le la
vie dans ce corps, de l'intelligence dans cette ame...

-Non, docteur.. .Ils la regardaient et àé regardaient ensuite
avec une mine de mauvais augure....
---Et l'évanouisemcnt durait toujours ?
-Il dura près d'une heure.. Enfin la pauvre dame s'agita...

Elle ouvrit ses yeux qui mle parurent hagards.. .Elle se souleva.
Sa figui-e étaitsi changée que je ne la reconnaissais point.. .Elle
tendait les bras du côté de la fenêti-e ouverte.. .Son mari et M.
Fabrice lui parlèrent. .. Elle ne les entendait pas. .. Elle ne
les voyait pas... Elle ne voyait personne.:- Elle descendit du
lit, raide, tout d'une pièce, et se dirigea vers la-fenêtre... On
voulut la retenir.. .Ah ! bien oui .. .Elle était, dans ce montent-
là, plus forte'que.trois hommes I... Elle arriva où elle voulâit
aller, et penchant la tête comme quelqu'un qui écouite, elle dit:
Entendez-vous ces coups de marteau ... C'est l'échafaud qu'on
dresse... là.. .sur la place.. .je le vois. Un homme /monte...Qui
donc î Il se tourne... C'est son visage. .. Il parle. .. C'est sa
voix. . O'ést lui.., C'est... Elle n'achevapas... Au lieu de
sa dernièr%. parole -ce fut un long éclat de-rire interminable,
saccadf dff.yant comme un rûle, déchirant comme un' -san-
glot... Tôut le monde avait une sueur froide sur les tempes. .
Mes dems claquaient. Les trois médecins se regardèrent-de
nduveau. Lé 'plus agé murmui-a -Elle est folle-/ et les•deux au-
tres approuvèrent.

-Ah.! fit«Ceorges, tout s'explique pour moi, maintenant !
Réveillée pa- 'un bruit étrange, la. malheureuse femme aura
i.öuhti 'bir. .. Poussée-versla- fenêtre par un instinct curieux,
elle n'a pu soutenir l'ho-reur du speelacle quis'offrait-à elle...
L'aspect du condamné, ses dernières paroles, ont produit sur
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cette nature nerveuse à l'excès, affaiblie d'ailleurs par des cri-
ses précédentes, une foudroyante impression... De la l'éva-
nouissement, le transport au cerveau, la folie... Mais cette
folio est-elle inguérissable?...

- Naturellement le pauvre mari se désespérait... reprit ma-
dame Loriol. Alors les médecins lui ont conseillé de conduire
au plus vite sa femme dans une maison d'aliénés où elle rece
vrai' les soins que réclame son état. Le conseil n'était pas
mauvais.

-Un conseil l... répéta Georges avec amertume. Voilà
tout ce que leur a suggéré leur science 1...

-M. Fabrice Leclère, le neveu du voyageur, un bien brave
jeune homme, allirma qu'il le fallait absolument. .. Le mari
ne pouvait se résoudre à rien. . Ses larmes tombaient une à
une sur les mains de sa femme qui ne les sentait point. .. C'é-
tait, je vous assure, une scène à briser la cour...

Georges avait baissé la tête et pleurait.
-Folle I répétait le jeune homme avec accablement. Elle

est folle !... C'est affreux ! Et je n'étais pas là pour veiller
sur elle I . pour la sauver une fois encore ?... Oh I mes pres-
sentiments!. .. Comme ils avaient raison!...

Après un court instant de silence, Georges releva la tête.
-Ainsi, demanda-t-il, M. Delarivière et sa femme, ont

quitté l'hôtel tout de suite après l'accident?...
-Tout de suite, non, docteur, répondit madame Loriol.

Ces voyageurs dont j'ignorais le nom, car j'ai manqué au rè-
glement en ne les inscrivant point sur mon livre de police,
sont partis vers midi.

-Où allaient-ils ?
--A la gare et de là à Paris, M. Fabrice Leclère disait à

son oncle: " Nous conduirons aujourd'hui même ma pauvre
tante dans une maison de santé. .."

-Une maison de santé 1 Laquelle ?
-Ça, je l'ignore.
-Savez-vous au moins l'adresse de M. Fabrice Leclère ?
-Non, docteur. ..
Un découragement profond s'empara de Georges.
-Allons, murmura-t-il, c'est la fatalité qui m'accable I...

Où les rejoindre? Comment suivre une trace perdue dans ce
grand Paris?

Mais il se ranima presque aussitôt:
-Non, tout n'est pas désespéré... reprit-il, M. Delarivière

ira voir sa fille. -. Par Edmée je saurai dans quel asile se
trouve Jeanne... D'ailleurs le neveu, Fabrice Leclère, un Pa-
risien celui-là, doit être connu... Je découvrirai sa démeure...
Il me conduira près de son oncle... La science aujourd'hui
fait des miracles... On guérira la pauvre folle, et le bonheur
redeviendra possible...

Et Georges, se remettant à espérer, quitta l'hôtel du Grand-
Cerf, laissant madame Loriol prodigieusement surprise de
l'inexplicable émotion que causait au jeune docteur la catas-
trophe arrivée en son absence à des clients de passage qu'il ne
devait jamais revoir sans doute.

-Il a véritablement trop bon cœur, ce cher monsieur, se
dit-elle en forme de conclusion. Il se fait du mal pour des
étrangers, comme si c'étaient ses propres parents ! Ça n'a point
de bon sens I

Le récit de la maîtresse d'hôtel à Georges Vernier était
l'expression fidèle de la vérité.

Après la déclaration terrifiante des trois médecins, il avait
paru nécessaire de prendre une décision immédiate.

Jeanne dont la folie, inoffensive en ce moment, pouvait
d'une minute à l'autre devenir furieuse, devait être conduite
sans retard dans une maison de santé.

M. Delarivière, on le comprendra facilement, perdait la
tète.

A peine remis des angoisses de la veille, il venait de rece-
voir à l'improviste le coup le plus terrible qui pût l'atteindre.

Si la guérison n'était point possible, si Jeanne demeurait
folle, tous les projets d'avenir du malheureux vieillard s'effon-
draient.

Le mariage de réparation ne pouvant s'accomplir, Edmée
restait une batarde non reconnue et n'avait mnoe pas le droit

le porter le nom do son père.
Quel écroulement après tant d'espérances !
M. Delarivière, sentant son existence brisée, se trouvait

sans force pour la lutte contre le malheur. Il n'avait plus-la
conscience des choses et s'absorbait dans un muet désespoir.

Mais Fabrice était là, pensant et agissant pour lui.
-Vous ayez confiance en moi, mon oncle, n'est-ce pas ? lui

demanda-t-il.
Pour toute réponse, le banquier lui serra la main.
-Alors, reprit le jeune homme, laissez-moi faire... aban-

donnez-vous à mi et reprenez courage... Rien n'est. déses-
péré. Il existe à Paris des médecins aliénistes de premier
ordre... Nous nous adresserons au plus habile, au plus
célèbre, il rendra la raison à ma chère tante, à votre bien-
aimée femme...

-Crois-tu vrainent cela 1 balbutia Delarivière.
-Sur mon honneur, je le crois...
Une idée soudaine,,que nos lecteurs devinent sans doute

et dont ils ne tarderont point à voir l'éclosion complète, venait
de germer dans le cerveau de Fabrice Leclère.

Il prévint de son départ immédiat le petit baron de Lan-
dilly et mesdemoiselles Mathilde Jancelyn et Adèle de Civrac,
née Greluche. Il comman'da une voiture fermée, régla la
dépense de l'hôtel, puis, quelques minutes avant midi, l'oncle,
le neveu et la malheureuse Jeanne s'installèrent dans la vieil!e
calèche de louage qui les conduisit à la gare.

Un train arrivait.
Nos trois personnages prirent possession d'un compartiment

de première classe que rendit inviolable l'écriteau réglemen-
taire portant ces mots : CAISSE RÉsERvéE, et le train roula
vers Paris.. . 1

Jeanne, calme et douce, mais le regard vague, murmurait
des mots sans suite accompagnés de gestes bizarres.. . Parfois
de ses lèvres pâles s'échappait un long soupir, adquel succé-
dait sans transition le rire intermittent des folles,..

VI

UN MÉDECIN ALLEMAND

Après le départ de René Jancelyn avec qui, on s'en sou-
vient peut-être, il devait dîner le soir chez Brébant, le doc-
teur Frantz Rittner fit disparaître le portefeuille où il avait
pris les lettres remises au frère de Mathilde, puis il tira, d'une
cachette pratiquée dans le meuble, un mince carnet de chngrin
noir qu'il ouvrit, et dont il étudia les feuillets avec une pro-
fonde attention.

Sur presque toutes les pages de ce carnet so trouvaient
tracés à l'encre rouge, les uns au-dessous des autres, des noms
suivis de brèves indications et, au bout des indications, des
chiffres.

Rittner lut successivement plusieurs noms qu'il accompagna
de commentaires prononcés à demi-voix. .

--Icdenoiselle de Rével.. . dit-il d'abord.-Soixante mille
francs d'honoraires à toucher pour mes bons soins de toute
nature le jour où la pauvre femme s'éteindra... Ce jour est
proche... La folie augmente d'heure en heure, et la maladie
d,e consomption arrive à son dernier période... Je n'ai rien à
me reprocher... J'ai fait ce que j'ai pu... j'ai même adminis-
tré ces remèdes héroiques qui sauvent le malade... quand ils
ne l'emportent pas... Tout cela en vain. Avant un mois le
frère de mademoiselle de Rével prendra le deuil et sera mis
en possession de l'héritage qu'il administre déjà légalement.. .
Un héritage de huit cent mille francs ! Joli denier !... et qui
viendra fort à propos, car le bac et les cocottes ont mis le
vicomte à sec... La reconnaissance est bien en règle... .

Le docteur tira d'une poche du carnet une feuille de papier
timbré qu'il déplia et qui portait ces lignes tracées d'une main
ferme :
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Je reconnais devoir au dodeur Frant'z Rittn#r la somme de
soixante mille francs reçue conptant, que je m'engage à iti
rendre le 25 juin 1874.

VICoMTE HENRI DE RéfKI,.
Paris, le 20 dicenbre 1873."
-C'est au mieux, et la date dle 'échéance concordera mer-

veilleusement avec la t(ate de l'héritage... bonne valeur, qui
sera payée à présentation... sans protêt...

Le docteur rena la reconnaissance lans la poche où il
l'avait prise et poursuivit :

-Soixanto mille francs, ce r.'est pas trop pour tant de soins
et pour tant de risques ; mais j ai toujours été d'avis qu'il ne
faut pas égorgar les clients.. . d'ailleurs les petits ruisseaux
font les grandes rivières... Pauvre mademoiselle dle Rével...
Je la regretterai.. . elle m'était sympatlisque...

Il reprit :
-Madeleine Sensier.-Vingt.cinq mille francs touchés

d'avance, et quatre mille francs de pension annuelle... Folle
à vingt ans, et pour toujours... C'est triste ! il y a des fa-
milles cruellement éprouvées.

Rittner sourit.
Ses yeux venaient de s'arrêter sur une ligne où le nom était

remplacé par trois étoiles.
-Ah 1 murmura-t-il, à la bonne heure 1 parlez-moi de cette

cliente 1 C'est une fortune 1 cinq cent mille francs que je
toucherai dans six semaines à la liquidation d'un héritage
immense... Et point de risque à courir I J'ai juré de ne.oiévé-
ler à ame qui vive la folie de cette inconnue et sa présence
dans ia maison... Je garde le secret professionnel... C'est
mon droit et c'est mon devoir.. . On recompense royalement
ia discrétion... Personne l'a rien à voir là.dedans, et les
motifs des gens qui nie payent ne nie regardent pas...

Frantz Rittner continua l'examen des noms et des sommes
inscrits sur son étrange mniémorandum et, à mesure qu'il avan-
çait dans cet examen, une expression de joie cupide illuminait
son visage.

Quand il eut achevé, il prit une plume et une feuille de
papier et il aligna, dans l'ordre où nous allons les reproduire,
les initiales, les mots et les chiffres .,uivants

v. n. - 60,000
M. s. - 25,000

- 500,000
L. a. - 110,000
x. r. - 30,000
T. M. - 50,000
L. B. - 5,000

En caisse. - 900,000
Vente de la clientèle. - 60,000

himeuble. - 300,000
Il tira une barre au-dessous du dernier chiffre, fit l'addition,

et s'écria :
-DEUX MILLIONS CENT TRENTE MILLE FRANCS, dont mes

chers associés ne connaîtront jamais l'existence I... Avant
quelques mois j'aurai liquidé... avant quelques moin je possé-
derai, à l'insu de tout le monde, plus de deux millions qui
grossiront encore d'ici là, et je mènerai la vie comme je la
comprends, large et joyeuse !

Le docteur en était là, de son monologue.
Un coup de cloche retentit dans le jardin.

VIy

LA MAISON DES FoLLEs

Frantz Rittner leva la tête et prêta l'oreille.
Un second coup:de cloche se fit entendre.
-- Une visite... muriura le docteur, et elle nécessite ma

présence au salon d'attente.
Il serra dans le ticoir secret du bureaule--catrnet de cha-

grin noir et.la feuille de papier sur-laquelle il vnait.d'écrire.

Il sortit de son cabinet dont il forma la porte à doublo
tour, traversa les deux pièces qui précédaient ce cabinet, des-
cendit l'escalier conduisant au jardin, se dirigea vers le pavil-
lon do gauche, franchit le vestibule et entra dais un salon
miioubld avec un luxe sévère.

Les rideaux' et les portières étaient on velours d'un vert
sombre. La même étoflo garnissait les sièges en poirier -noirci.

Deux grands bahute du sei.ièmeo siècle, on ébène incrustée
d'ivoire, occupaient deux panneaux uL miontaienmt presque
jusqu'à la corniche.

Un lustre-flamand, on cuivre, pendaità la rosace du plafond.
Un tapis dle moquette d'un seul ton couvrait le parquet.
Quatre tableaux de vieux maîtres italiens complétaient un

ensemble un peu sombre, mais qui le manquait point de carac-
tère.

Trois personnes se trouvaient dans ce salon ; M. Delarivière,
Jeanno et Fabrice Leclère.

Le docteur Rittner, en apercevant ce dernier, eut peine à
réprimer un mouvement do surprise.

Jeanne, étendue à demi dans un fauteuil, avait l'immobilité
d'une figure de cire.
' M. Delarivière, assis h côté d'elle, tenait une de ses mains

dans, les siennes...--Il était mortellement pâle.-Ses yeux
rougis n'avaient plus de larmes.

Fabrice, debout derrière ces deux personnages, et le regard
tourné vers la porte, attendait l'entrée <lu docteur dont il
prévoyait bien l'étonnement.

A la minute précise où Rittiier franchissait le seuil, les
regards des deux hommes se croisèrent.

En même temps Fabrice mit un doigt sur res lèvres.
Ce geste signifiait clairement:
-Silence! Ni un mot ni un signe qui décèlent notre inti-

mité!.. . -Nous ne nous connaissons pas !. . . -Nous ne le-
vons pas nous connaître I.. .

Rittner répondit par un imperceptible tremblement des pau-
pières à cette recommandation iuette, et Fabrice fut certain
d'avoir été compris.

Le nimédecin des folles s'inclina.
Fabrice, quittant le second plan, vint se placer à côté de son

oncle.
Ce fut à lui que le docteur adressa cette question.
-A quelle cause, monsieur,. dois-je attribuer l'honneur de

votre présence dans ia maison ?...
-A une cause bien douloureuse, monsieur,-répondit le

jeune homme avec des larmes dans la voix.-Nous venons
d'être cruellement frappés...

Il étendit la main vers Jeanne, toujours immobile, toujours
inerte, et il ajouta

-Voyez..
-Ainsi, madame 7, -- demanda le docteur.
-Oui,-répodit Fabrice à cette question inachevée.
-Pauvre femme .. . -murmura Frantz d'un air de coin-

passion profonde.
Fabrice poursuivit:.
-La juste célébrité que vous avez conquise par le travail

et.par le succès est connue de tout Paris...-On m'a parlé de
votre science et des.résultats merveilleux, presque miracu-
leux, que vous avez souvent· obtenus... et nous venons, mon
oncle et moi, vous demander vos soins pour, une personne qui
nous est chère....

M. Delarivière se souleva.
-Olh !4ui, bien chère !...-répta.t-il. d'une voix brisée,.r-,

plus- chère que la .vie I..-.
Et un sanglot mal co.ntenu souleva sa poitrine.
En entendant ces mots: mon oncle et moi, prononcés par

Fabrice, Rittuer tressaillit involontairement,. nMh d'une façon
si légère.qu'elle devait passer inaperue.

Il regarda le jeune homme bien en face.
Sous le choc de ce regard Fabrice demeura impassible.

-Rittner. alors fixa son attention surle banquier -et l'étudia
pendant une seconde.. . .. .
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La douleur avait fait sot Suvre. -M. Delarivière, les joues
creusées et livides, les yeux caves, la lèvre agitée d'une sorte
<le treibleîment,semtblait avoirviuilli dedix ans depuis la veille.

-OIt1 oh !-pensa le médecin des folles,-si je devinejuste
st mes suppositions sont fondées. Fabrice est encore bien plus
malin lue je ne croyais .. Il est tout à fait de première
force!

Il s'assit à côté de Jeatme et prit une <le ses mains, que la
jeune femmo lui abandonna sans même paraître s'en aperce-
voir.

littner la regarda fixe.ent, pendant près d'une minute,
avec cette volonté ferme qui donne une si trange puissance
au iagnétisour.

L'effet attendu se produisit.
Jeanne, obéissant à une pression mystérieuse, tourna lente-

nient la tête, et ses prunelles bleues, sans expression et conmte
voilées, se fixèrent sur le visage du docteur. mtais ne semblè-
rent point le voir.

Ce fut tout.
Le médecin aliéniste eut beau plonger dans ces prunelles

couleur d'azur le courant magnétique, cherchant à pénétrer
jusqu'à l'ame par le chemin les yetfx, il tc parvint- point à
déterminer un seul tressailletment <lu beau masque marmoréen
de la jeune femme qui continuait à le regarder d'une façon
fixe, mais vague.

-Stupeur absolutel...-nurmuu-a Frantz Rittner, puis,
jugeant l'expérience sulisante, il s'adressa à Fabrice et lui
demanda:

-Depuis quand madame est-elle dans cet état ?
-Depuis ce mtatin,-répondit le neveu lu banquier.
-Et jamais, antérieurement, des symptômes d'aliénation

mentale ne s'étaient pruduits ?
Fabrice se tourna vers son oncle.
-Jamais.. -murmura M. Delarivière.-C'est la première

fois.
Le docteur reprit:
-La folie soudaine a-t-elle été déterminée par quelque

violente douleur morale, par l'annonce brusque d'un malheur
inattendu ?

-Non, monsieur.. . -répliqua Fabrice.
-Comnent, il ne s'est produit ce mtatin, dans la vie de ma-

dame, aucun incident do nature à troubler sa raison f...
-Pardon, dlocteur... Sans le vouloir, et pour ainsi <lire à

son insu, madame s'est trouvée témoin <'une exécution capi-
tale...

-Une exécution capitale! répéta Frantz Rittner ttonné.
Et où cela I...

-A Melun...
Le docteur échsatngea avec son e-nmplice un nouveau coup

d'Sil qui en disait long, et poursuivit:
-Veuillez, monsieur, mie donner quelques renseiginments

sur la manière dont les faits se sot produits. ..
Fabrice fit un signe aflirnatif et raconta par le menu tout

ce que nos lecteurs connaissent déjà, appretiait ainsi au doc-
teur ce que ce dernier ne comptait savoir que quelques heures
plus tard, chez Brébant.

Après avoir écouté attentivement ce récit, Rittner demeura
pensif pendant cinq ou six secondes.

-Et vous croyez, demanda-t-il ensuite, que la seule vue
d'une exécution a sufli pour déterminer la folie?

-Mais, sans doute !... répliqua Fabrice. Cela n'est-il pas
prouvé par les faits, jusqu'à l'évidence 1... Le cri terrible
poussé par madame et suivi d'un évatiouissement, puis d'une
crise de délire, a semblé répondre aux trois miots jetés par le
condamné à la foule, du liaut de l'échafaud : Je suis- innoceni!...
Je ne comprends guère votre doute.

-Ah I s'écria Rittner, je ne ne doute pas le la folie, tmais
de la cause détermuinante !

-Cependant... comnença Fabrice.
-- Je me demande, ilîterrompit le docteur, s'il est possible

qu'un spectacle quelconque, si terrible d'ailleurs que soit ce

spectable, amène à sa suite de telles perturbations dans le
cerveau ?

-Voir tomber la tête d'un homme, murmura M. Delari-
vière, n'est-ce donc pas assez?

-A mon point de vue, non, monsieur. . répliqua le docteur,
qui d'un nouveau regard interrogea Fabrice.

-C'est cependant l'unique cause, je l'aflirme... dit ce der-.
nier.

-Vous le croyez, poursuivit Rittner, mais vous êtes certai-
nement dans l'erreur. Les maladies de l'esprit, comme celles
dtu corps, ont leur logique... 'épouvante, le dégoût, l'horreur,
causés par la vte d'une scène terrifiante, peuvent amener une
crise nerveuse, une congestion, une maladie, mais pour déter-
miner l'aliénation mentale, citez un sujet en pleine possession
de ses facultés intellectuelles, il faut autre chose...

-Que voulez-vous dire ? demanda Fabrice. Je ne vous
comprends pas...

-Ni moi... appuya le banquier.
-Je m'explique.- Le choc terrible dont les conséquences

ont été si désastreuses n'est pas le résultat, selon moi, de la
vue seule de l'exécution. ..

-Et de quoi lone alors ?... fit le jeune homme. Que vou-
lez-vous dire?

-Permettz.mtoi de vous adresser une question, et d'avance
pardonnezmoi si cette question vous paraît étrange...

-Faites, monsieur...
-Eh bien, le malheureux dont la tête est tombée ce matin

sur l'échafaud ne connaissait-il point madame et n'était-il pas
connu d'elle?

M. Delarivière et Fabrice se regardè-ent avec un étom:e-
mtent plus facile à comprendre qu'à décrire.

VIII

ENFEnMéE I

-E I monsieur, s'écria le banquier, singulièremont choqCé
d'une question qui lui paraissait à la fois inconvenante et ab-
surde, comment admettez-vous qu'un condamné à mort soit
connu de ma femme? Quels rapports croyez-vous qu'il puisse
exister entre elle et ce misérable ? Que supposez-vous donc ?

Friantiz littner répoindit avec le plus grand calme:
-Je ne crois rien, monsieur, je ne suppose rien... Je cher-

cite... 'Ma supposition est toute simple, et mes investigations
sont non seulement naturelles, mnaisindispensables. Je me
trouve et face d'une malade (lotit vous allez me confier la gué-
rison. Je suis étonné du résultat produit sur elle, selon vous,
par la vue seule d'un spectacle sanglant... Cette cause unique
tie semble insuilisante pour amener la folie... Donc, il y a

autre chose... Quoi ? Je l'ignsore, et j'ai besoin de le savoir,
done je dois m'éclairer par tous les moyens pour être à même
de combattre le mal... Je ttc p"is ni ne veux marcher à tâtons
sous peine d'un insuccès complkt... Il faut que la lumière se
fasse. .. Ne vous méprenez point sur le sens de mes paroles
qui, je vous l'aflirme, n peuvent rien avoir de blessant...

-arldotnmez-noi, monsieur... balbutia le banquier. Vous
avez raison, et j'ai tort... Il faut être indulgent pour moi. .
je suis si malheureux...

-Et M. )elarivière appuya son mouchoir sur ses yeux hu-
mides.

Le dlocteur s'inclina.
-Vous n'avez aucun besoin d'indulgence, monsieur.,. fit-il.

Votre douloureuse position commando une respectueuse symi-
pathie... A mon tour <le vous dire: Pardclonniiez-itmoi! car il
faut tme répondre encore...

-Je suis prêt...
-En ce monde, continua Frantz Rittner, tout est possible,

même ce qui parait impossible.. Il existe dans les familles
les plus hautement honorables des déclassés que leurs proches
ont depuis longtemps perdus de vue et qui suivent les tnau-
vais chemins par lesquels on arrive au crime... Le comte de
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fIorn mourant dé-ýapité avait du sang royal dans les veines,
et le régent de France l'appelait mon cousin.

-Où voulez-vous en venir, monsieur?
-A ceci : Avez-vous la certitude absolue que, de près ou de

loin, il ne pouvait exister un lien de parenté entre madame et
le comlndîuné ?. ..

Fabrice tressaillit.
Le banquier répliqua vivement:
-Aucun lien de cette nature n'existait, ie pouvait exis-

ter... J'en ai la certitude absolue.
-Etiez-vous à Melun depuis quelque temps déjà?
-Depuis hier matin seulement.
-Quel est l'âge de iadaine?
-Trente-cinq aits.
-C'est bien, monsieur, je n'ai pas autr<?chose à vous de-

tmtaider, pour le moment du moiins...
Frantz Rittner attacha de nouveau ses yeux sur le visagit

de Jeanne.
Mille pensées confuses, mais dans lesquelles il se-réservaii

<le mettre le l'ordre, traversaient son cerveau.
Après quelques minutes de silence il reprit d'un ton grave.

en s'adressant à M. Delarivière, mais ci regardant Fabrice i.
la dérobée:

-Je crois-la guérison possible...
Le neveu <lu banquier ne se démentit point et fut assez

maître de lui-même pou- donner à ses traits une expression
joyeuse.

En entendant ces mots: Je crois la guérison possible, le
vieillard ranimé se leva brusquement.

-Ah ! monsieur, guérissez-là ! <lit-il avec une émotion dé-
bordante. Rendez-lui la raison, vous te rendrez la vie, et
tous les téioigages le ia reconnaissance seront trop peu de
chose comparés à ce que vous aurez fait pour moi!

Et M. lelarivière, prenant Jeanne dans ses bras, la pres-
sait contre son cœur.

La pauvre femme, sous cette étreiite chaleureuse, restait
lier.te et glacée comimte une statue.

-Prenez garde! mirmumi-a tout à coup le docteur. Une
crise va se produire...

Le vieillard fit deux pas en arrière.
Jeanne se dressa lentement
Son regard, vaguejusqu'alors, prit une eliryante fixité.
Son bras droit se soulova, et sa main étendue vers la mssu.

mulle sembla désigner un objet visible pour elle seule.
En mêî.meiîo temps sa figure devenîait fclrayattC, tant elle ex-

primait d'anîgoisse- et d'horreur.
Fantz Rittner suivait tous ses mouvements avec une at-

tention avide.
Jeanne inclina la tète cin se penchant du côté de la fenêtre

conite pour percevoir un bruit qu'elle seule pouvait entendre.
-Chut !.. . fit elle alors d'une voix faible d'abord conmste

un souffle, mais <lui peu à peu devint distincte et pénétrante.
Chutl titeidez.-vous ? . Ce sont des coups de marteau qui

nue la manchine. . . Ecoutez... ce grn l murmure. . . C'est
le souille de la foule sous cette croisée. Ce bruit des roues. . .
C'est la voiture qui amîlène le condamné... Il descend... il
gravit les marches... Il est sur l'échafaud... Faites.toi
place !.. . ouvrez les rideaux. - ouvrez la fentêtre... Je veux
'-oir .. .

La iîalleureuise femme s'interrompit.
Elle était haletante. Sa gorge battait à coups inégaux et

pressés. Son front pidissait de plus Ci plus. Ses tempes se
mouillaient sous ses 'eux blonds frissonnants.

-Je tic vois pas uic.... reprit-elle. Le prêtre mie cache
soi visage. .. J'ai peur.. . Si c'était lui 1 Ahi! le prêtre s'ef-
face... Le condamné se tourne vers moi... Dieu vivant
c'est lui ! C'est.. .

Elle n'acheva pas et s'immobilisa, les yeux hagards, la bon-
cie ettr'ouverte, rétrifiée et quelque sorte par l'épouvante.

Frntz Rittner b 'ança vers elle, lui prit les deux mains,
l'enveloppa de son regard impérieux, et'cun ton de compain-
dcment, répêta :

-C'est!. . . Qui est-e?. . . Vous le tonnlaissez? Je veux
soit no .. . Parlez ! mais parlez loie 1 il le faut l. . je l'or-
donne !. ..

Jeainno semblait fascinée par la puissance magnétique des
yeux clairs du docteur.

Un motent on put croire qu'elle allait obéir et prononcer
soit noi.

Ses lèvres s'agitaient.
Mais tout à coup soit front se plissa. Au lieu de la parole

attendue, un éclat <le rire strident et saccadé s'échappa de sa
gorgeo, puis s'éteignit presque aussitOt.

Sesbras étendus retomiîbèrent.iitertes le long <le soit corps,
et elle murmura d'une voix sourde et sans intonnations :

-11 meurt innocent. . . il miîeurt innocent... il meurt iii-
ioceit...

-Pauvre femme ! s'écria Frantz Rittner avec un geste de
pitié- il ajouta tout bas: Elle allait le nommer... Elle le con-
naît... J'ei était sûr !...

M. Delarivière vint au docteur et lui prit la main, en bal-
butiant :

-Vous êtes boit... Vous comprenez ce que je souffre...
'-Oui, certes, monsieur, je le comprends, et je vous plains

le toute mon mtie !
-il ne faut pas seulement mie plaindre, il faut mue venir

est aide ! Vous avez dit tout à l'heure que vous croyez la gué-
risoni possible...

-Je l'ai <lit etje le répète.
-Ainsi, vous sauverez lua femme 1... Vous lui rendrez la

raison' ...
-Je l'espère, oui, monsieur.
-Ne faites-vous donc que l'espérer ? deianida le banquier

avec découragement. L'espérance n'est pas la certitude...
C'est une douleur de plus si l'attente est trompée.

-Eh 1 monsieur, celui qlui ne reculerait point devant l'af-
firiation <le sa propre infaillibilité serait unt orgueilleux ou
un fou ! J'ai un sérieux espoir <le succès, mais rien de plus...

-Et vous ferez tout aui monde pour hâter la guérison ?
-C'est mon devoir. .. etje serai heureux le le remplir.
-Bien, monsieur... J'ai confiance et vous... Il nous reste

une questio" a régler...
-Laque'îe ?
-Celle de la pension et des honoraires.
Frantz Rittner jeta un coup d'oeil à Fabrice qui comprit.
Le banquier poursaivit:
-J'ignore les habitudes de votre maison ; mnais, quel que

soit le chiffre fixé par vous, je l'approuve d'avance... Je suis
très riche. .

-Mon cher oncle, interrompit Fabrice, laissez-moi le soin
<le traiter nes détails avec M. Rittner... Je le verrai deminiiî,
et la question 1'argent qui vous préoccupe sera réglée à votre
satisfaction mutuelle. ..

M. Delarivière inclina la tê-te ci signe d'assenttimieit, puis
reprit, ci entourant de nouveau Jeanne de ses bras :

-Je vais, mnonîsieur, vous confier ce que j'aime le plus au
monde... Pourrni.je voir souvent ina chère femme ?

-Je uic puis, à mon grand regret, vous répondre de façon
affirmative.., répliqua le docteur. Lorsque lo traitemt, sera
comiuiencé, mîoins vous verrez madame, mieux cela vaudrai...

-Cependant vous ne mue séparerez pas d'ello tout à faitl.,,
Ce serait trop crtel !...

-Vous pourrez la visiter uno fois par semaino.
-Une fois seulement 1. .. c'est bien peu ! c'est trop pou !...
-Oui sains doute, imais, dans nia méthode curative, un iso-

leient presque absolu est une des principales conditions de
la réussite.

-Je ne soumettrai donc, puisqu'il le faut, à ie voir nia
fonie que tous les huit jours... Croyez-vous que la présence
do sa fille soit un danger pour elle ?

-Ah ! fit Rittier, madame a une fille?
-Uio enfant de dix-sept ans, oui, monsieur, que nous

venions chercher en France et que nous nous réjouissions do
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lie plus quitter, au'inonint où cette effroyable catastroplie coup d courage, beaucoup do calme, beaucoup d'espoir... -1l
nous IL foudroyés !... faut vous séparer do votro bien-ainée malade...

-Y a.t-il longtemps que la nière et la fille ne se sont trou- M. Delrivi&o n'avait, hélas ! ni calmn ni courage.
vées en face l'une do l'autre ? demanda Rittner. Sol visage était baigné do larmes. Il tendit les bras à

-Deux années environ... répliqua le banquier. Jeanne, on balbutiant d'une voix brisée par les sanglots con-
-11 est possible alors que la vue le cette enfant soit utile tenus

pour provoquer une réaction, mais je lie puis, quant à présent, -Adieu, chère compagne de ma 'ie. . chèro moitié <e Mon
rien aflirier à cet égard... Faites-moi l'honneur de revenir Adieu L.
dans deux jours.. . J'aurai sans doute décidé quelque chose, La jeune femme, plus lue jamais pareille à une belle
mais il faut avant tout que je ie rende compte du tempéra- insensible figure d cire, ne fit aucun mouvement.
ment de la mîîalade.. . Il faut (lue je sache si les crises seront Le banquier, se pchant vers elle, lui appuya ses lèvres
fréquentes et si la folie i deuiendra pas furieuse... sur le front.

-Craignez-vous cela, mon Dieu 1 balbutia M. Delarivière Elle demeura impassible, étrangère à tout, séparée (u
avec accablement. La folie furieuse Nous scII'le t-elle pru nde aussi complètement qua si elle éiAit morte.

- 'able? Les sanlots db vieillard éclatrcît.
-A cela je ne puis répondre, ne voulant ni vous inquiéter -Ah ! s'écriatil. Eîii. le aie

outre imesure ni vous rassurer sains imiotifs.. . mais il est à p voit pas.. . Elle eue m'entend pas.. . Elle le me recottait pas.
près certain que dans quarante.liuit lheures je saurai à quoi Cela fait trop
m'en tenir. Il caclm soi visage lais ses mains et, pris 'une faiblesse

-Fasse le ciel que sous ayez à m'apprendre une bonne soudaine, il serait tombé saus coute si Falîrice n'ai ait été piès
nouvelle ! En vous lais.:-umt ma femme, je vous laisse ma vie (le lui pour le soutenir.
tout entière. . Songez, monsieur, qu'après Dieu je n'ai d'espoir Pendant ce temps, Ir.îit. Rittiier les deux poi-
qu'en vous... giets (l Jeanîte et la forçait doucement à quitter suit siège. Il

-- Comptez absolument sir moi.. « (dit Rittner. Je %ouS l fit tit signe. Le édecin adjoint passa soit bras sou celui (e
répète, tout ce qu'il est possible de faire sera fait.. lajeune feme.

-Et mta ecoîilaissasntee. .. coînitteMiça Dlv. èlarivière. -'n'avaez, ttmada ,, lui <lit-i, venez.
-e arlos a (lduatcp interrompSit Elle le se tait ocilenott, sans toure li tétei esr

le (lecteur, et rempiîlissonis, je 'vous prie, unec formialité intlib Falirice faisait <le sois mieux pour apaiser lat crise <le dése-s-
pesabule poir (u banquier, antt les laroixes et les s anglts i c tarissaient

_U~ mtédecin des folles se leva, prit sur une table pîlacée -Chter oncle, lui disait-il, j'ai i'hîotreur dits conîsolationts
laits un les ang"les dlu salon uit grandi< registre relié cii basaste banales, et % otre lile.ssurte, je le sais bieni, est <le celsdonit oit

-te avec <les coins le cuivre et uneserrure fermnt à clef. nc p-it point umpair. Je dois ois .épéter cependant les
Il ouvrit ce reistre et poursuivit : 'I paroles si sages (lu docteur.-. Ayez lbeuu <lu courage..
-le lois inscrire sur ce ljivr-e le nioi <l chacunte de iies beoucou (ile ie d ieucoup i'esoir.. Souvenez- us que

ctisioîaires, ein mêmne temps que la date dle soit entrée dants M. IittEer tous a prois le guéir na tAnte.. Laséparation
la mlaison <le santé. C'est une règle qui il( comporte pas m'ex- est cuselle, cmais elle enst nécessaire.. é
ceptions. Veuillez nie dicter le nomi <le madamvte. -AIt p balbutia M. plarivière, la force umaine onest pas

Delariviè-e, femmie <le Mautrice lelariviè-e, ba- sits liite .. Je souffre trop.. . Je voudrais t dourir.rd .
il-Mnourir t répsta Fabrice, mourir lorsque na aest perdu

quier~~d àu pourokr (le soutiillnir.'

-Trè_s bici', lit Rittiter, ei écrivaint i.un i..Iilvîi. endni cême désespéré FaY songez-vous Ou liez-vo s <lue
(l<ul)trentte-crti ni e, Cettne 1- 12 iiiii IS711. Et Iiieittale îous avez utie fille f N'aiiez-vous plus ina cousine Ediccé

tment il a :l'oncle .u.. Je ii'etg doutais.. ns y que vous allez revoir et loit la tendresse et les baisers serot
aura dtitf unuvsgni à bref délai. a iour vous uin souveraip reisin b

Il refermta le registre et frappa sur mi tiisliz-e. -Enê. ma fille.. -.Oui, tu as raisonî, Fabrice.. . j'ai
Let m rédecin s seco .se préscenta pr.sque aussitét. Vs otifs ence <le tenir à l'existence. 'Mais, que veux-tu 1
-Monsieur le directeur a iesoin e anici deitiaitr.-l. Ele chalrin me terrasse tJjumm était toute ima joie, toute i a
-Oui, répomdit ittner ; vous allez, uoe cier collboran vie, etje sens u'elle s'en mia. p

tebr, copduire radadee à la deuxième sectiann. -N q, cct fois on. citer oncle, elle tes'en va pas r elle
Tout en parlant il désignait Jeane. p s uc te-er. Elnle reviendra bicitit pour vous soutire et ou s
-Cellule. dsao reu-de-c nreugesér e ainier coete autrefois... Soyez lonibie Luttez c Vous nètes
-Non pasv..e d cambre du prenier étage, iitieéro . n c'est ps seul pu ionue.-. diiie est votre filler. . Je suis le fils

la plus coefortable de toutsi :le votre seur. Adudoteuvo sur vos doux enfants qui mie
- ien, monsieur le directeur. vous quitterot plus oi attedaut l'asentte L
-Vous installerez madate et vous recomaderez à l't- '.. Delarivire prit la main ir Fabrice et la serra conul-

irJniar en chef de la sectio le veiller à ce lue la noeeui sivenient ; puiJ, sour et quelque sorte pair es encourage.
pensionnaire soit traitée avec les plus gr.auns égards et envi- .: nts (lu jeune hioe et faisanit appel aux débris de soit
rousée d'une sollicitude exceptionnelle-. ..- Je lui reniouvel- éntergie défaillantte, il anrêta les larumes dans seyeux, il étouffa
lrai d'ailleurs mnoi-mtême ces recommiiandationis dans unit s- les saniglots dans sa gorge, il releva la tête et parut soudainte-
tat etje lui tracerai la n rcleà suivr'.Au. -ieeJt calmte, muais ce caal.e meteur était peut-tre plus

F ntz Rittner se tourna vers le banquier. effrayant encore que son désespoir
-Madanie aime-t-elle les fleurs?. -mieinanda--t-il. Il lui aurait été sible de prononcer ut parole sans
-PassionnéO, ent,-répondit le vieillard, éclater me rouvcau.
-Alors, ion cter colaborateur,-poursuivit Rittiier on. Fabrice le voyait bien ; il salua Fraittz Rittner qui, silen-

'adressa t (e nouveau au édecin adjointej.ute AUleinand ciouseinentaccoinpagna l'oncle et le neveu jusqu'à la grille
dont nous avons signalé la présence dans l'étaiblisseieiî;- donnant sur la rue Itafiot, où la voiture les attetiditit.
vous veillerez vous-mbe à ce qu'on place chaque catin des -AuGrand-Hôtel !. (lit Fabrice au cocher, et la voiture
fleurs variées dans la chambre e inadasi... <es fleurs sans roula vers Pais.
parfutu, bieni entenîdu. Pas un muet nie fut échangé enttre les deux liommiies pendant

-Oui, monsieur le directeur. la premièrep-rtie du trajet.
-Et jaintetanr-di le docteur au binquier,-yz beau- nfin i. Delarivi.. pouss un profond oupir.
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-J'ai pour ! iurnura-t-il d'une voix sombre. En vain jo a dlit seuleient : EsPu:z ! Un inifaillible inîstinet, m'annonce
m0 raisonne.. . Malgrd moi, j'ai peur... qu'il ne vous l'aura pas (lit ei vain.

-Quo craiquez-vous, mon oncle ? -Eh bien, oui, je veux espérer ! s'éeria le banquier. Si le
-Que cotte maison ne soit la tombe le Jeanno. qu'elle docteur Rittner ine rend Jeanme, tu auras été mon bon gelie

n'en sorte pas guérie... qu'elle n'en sorte même pas vivante. Le silence s'étallit de nouveau.
-Un coup terrible vous a frappé, vous voyez tout en noir Nous savons à quoi pensait M. i)Delarivière.

répliqua Fabrice, mais vois ne tarderez point à revenir à de Fabrice, lui, dressait un plant de conduite. Il cherchait le
moins sombres idées ; dès les premuiers symptômes de la guéri- moyen d'euchli:aînr plus que jamais son oncle à s.t fortune,
son, l'avenir changera d'aspect pour vous. I après les tivénemievnts imprévus qui pouvaient chaiger (lu tout

-Cros.tu vraiment que Jeanne guérira ? denanda M. De- au tout les intentions du banquier et ses projets d'aveni.
larivière avidement. r

M. Delarivière tressaillit. Il devinait.la penséc de sa fille et premseztait soa lit,.

-Je n'ai pas un doute à ce sujet.
-Tu as confiance en ce médecin ?
-Eh ! qui n'aurait confiance ? Personnellement je ne le

connaissais pas, mais sa réputation est telle que ses collègues
eux-mOmes n'osent le dénigrer et parlent respectueusement de
lui... Il s'impose par la profondeur de ses études spéciales,
par l'étendue de sa science, et surtout par les magnifiques
résultats qu'il obtient chaque jour... On ne compte plus les
folles au:iquelles il a rendu la raison et les familles qui le
béniessnt... Vous avez vu sa simplicité... Il ne vous a fait
aucune phrase... il n rien voulu vous promettre... Il vovs

LX

LE 'ItE ET LA FILLE

--Mon oncle, dit Falprice, la maladie de ma chère tante
modifie forcément ou du moins recule le but de notre voyage.
Que comptez.vous faire ?

-Me fixer à Paris, répliqua le-banquier.
-Coniplètenent ?
-Oui.
-.. Mnis la liquidation de votrc maison de -banque I..,
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-Nous irons tous deux à Newv-York, et quelques jours
nous suflirent pour la terminer.

-Renoncez.vous done à l'idée de sie mettre là.bas à la tête
dlo vos alfhires ?

-Oui.
Le jeune homme eut un frisson d'angoisse.
M. Delarivièro ajouta :
-Sois tranquille d'ailleurs, tu n'y perdras rien.. . nous

reviendronss ensemble à Paris... Le dévouement donit tu viens
le mte donner les preuves si touchantes t'a conquis mon aflce-

tion tout entière.. . Je ne mte sens plus le courage <le nie
séparer de toi... Je eux passer ites derniers jours entouré
<le ceuix lue j'aime. Après la guérison <le Jeanne, nous vivrons
d'une vie comune... Il Ie semble qlue j'ai deux enfants...
Edttée sera ta sieur et tu seras mon fils. . Que dis-tu de ce
projet '

-Je <lis que mon bonheur passe mîon espérantce et surtout
moun mérite !... s'écria Fabrice rayonnant.

-- Je suis hîeureux que l'avenir, tel que je le comprends, te
plai.se conte à ni... Avisons au plus pressé. .. Je ie puis
rester à l'hôtel. surtout reprenanit Edmttée avec moi... J'étoufl'e-
rais dans uii appartement au. ceur le la ville... Je voudrais
aclwt- ite propriété de quelque iiporttance aux environs <le
Paris, et je sais que c'est aussi le désir <le Jeaute.

-Q'entendez.vous par les environs <le Paris, mon otJe ?
-- Passy, Neuilly. Boulogne, Suresnes...
--A merveille... Je connais à Neuilly uite villa qui, je crois,

pourrait vous convenir... Je sais qu'elle est à vendre. .. J'irai
la visiter demain si vous voulez...

-Je mi'en rapporte à toi. .. Va, et traite en tuon nomin.
-Encore faut-il que vous connaissiez le prix.
-Je te donne carte blanche.
-Merci le cette conflance, mais je nc terminerai rinii sans

votre assentiienit, et sans que vous 'ayez vu la, villa en ques.
tioi. Il ne sullit pas qu'elle tme plaise. .. il faut qu'elle plaise
aussi ft vous et a ma cousite Edée...

-- Puvre Edimée ! murmutra le banquier quel coup terrible
va lui donner la situation de sia mère !

-N'êtes-vous pas ld'avis, mon oncle, qu'il nie faudrait point.
lui apprendre <le façon brusque cette triste nouvelle ?

-- Sass doute. Nous l'y préparerons graduelleiiment, mais
je n eîî suis pas moiis décidé à la retire- aujourd'hui méme <le
sa pension.

-Peutétre vaudmhiit-il mieux -cmiettre <le quelquesjours...
--Non. .leaiie a écrit de Marseille... l'enfant attend notre

visite. Ei tc nous voyant point venir, elle s'inquiiterait...
-lais que lui dirots-nous pour expliquer l'absence de sa

mère 1
-Je trouverai uit prétexte lotît il fautdra bien qu'elle se

contente... D'ailleurs j'ai soif de l'embrasser. . J'aurai <lu
moins la fille, à défaut de la mère... en attendant que je puisse
h l pres.er toutes .deux sur mon cœeur...

La voiture fit halte.
On était arrivé.
Le banquier, chaque fois qu'il veiiait à Paris, descendait au

Gru-itdHlOtel. Il avait télégraphié d Marseille.
Soit atppartenient halituel, un des plus confortables lu pre.

mier étage, était à sa disposition depuis qjuiaraite-.Juit heures.
Ainsi que cela se produit presque toujours quand le corps

est brisé par la fatigue, et 1'mine bourrelée d'inquiétudes, M.
Delarivière n'avait aucun appétit.

Fabrice obtint de lui cependant qu'il prit un peu de nour-
riture pour se soutenir.

Uni employé le la maison reçut l'ordre de faire avancer une
calMche de gmnde remise et d'envoyer chercher les bagages à
la consigne de la gare Paris-Lyon-Méditerratée.

L'oncle et le neveu prirent place dans la calèche, et Fabrice
donna ladresse du pensionnat le Saint-Mandé.

A six heures précises lejeune lifiiiome sonnait à cette porte
ent face de laquelle, dans l'après-idi <lece miifjour, Georges
Vernie.r avait senti son coeur battre si fort.

Le concierge vint ouvrir.
M. )elarivière detuanda la directrice.
-. Madaue est au réfectoire avec les élèves... répondit le

concierge. Mais le repas touche à sa fin, et si ces messieurs
veulent entrer...

-Faites passer, je vous prie, mta carte Ù6 madame la direc.
trice, reprit le banquier.

-A 1 insttant, mais je vais d'abord avoir l'honneur do con,
duire ces messieurs.

Fabrice et son oncle furent introduits au rez-de-ciaussée du
principal corps de logis dans un salon d'attente où se trou-
vaient des sièges, une table ronde, un piano à queue, et dont
les murailles disparaissaient sous une profusion le dessins,
sépias, aquarelles, petits tableaux à l'huile, ouvrages des élèves
et luxueusement encadés.

M. Delarivière se laissa tomber sur un fauteuil avec acea-
olement, et le jeune homme respecta son silence.

Leur attente fut courte.
Au bout do cinq ùiinutes la directrice entra. Elle avait la

physionomie souriante d'une personne fort entendue et dont
les petites affiires marchent à merveille.

-Notre chère Edmnée, monsieur, m'avait bien annoncé ce
matin votre arrivée prochaine, dit-elle au banquier en lui tent-
daut la main, mais connse il est déjà tard, je ne comptais plus
sur vous aujourd'hui... Edmiée sera bien heureuse de vous
embrasser... Commient se porte mnadaneDelarivière ?

-Ma femme est un peu souffrante... un malaise imîîprévu...
répliqua le vieillard avec emnbaras.

Cet eitbarms n'pcappa point à l'mil perspicace dle la direc-
trice, fappée d'ailleurs de l'altération des traits dlu banquier,
mais elle avait un tact trop exquis pour paraitre s'apercevoir
de quoi qIe ce fût, et elle reprit avec une expression de vif
intérêt :

-Rien dle grave, j'espère?
-Non, naunaie... rien <le grav... La fatigue d'un voyage

très long a seule enpêché madane Delarivière de mn'accomîpa-
nler... Elle regrette bien vivement cette occasion perdue de ,

vous ailirmer sa reconiierisce pour les bons soins doniéspar
vous ] notre tille.

-e- vais faire prévenir Edîtiée...
-Permettez.min d'abord de vous alpredilre mon intention

à son sujet.
-Allez.vous donc mue l'enlever?
-Atiujom-d'hîu i mnéie, oui, nadane...
-Je Ile consolerai dillicilemnent dte son dépîart, car..aime

cette chère et douce enfant, que d'ailleurs est adorée de tout
le monde ici... mais je nm'attendius à la perdre d'un momnent à
l'autre, son éducation étant terminée, et d'une imatière bpril-
lanite, j'ose le dire... Il i'cst lone impossible, malgré mon cha-
grin sincère, de ie point approuver votre détermination...C'est.
la vie de fminille et la vie lu monde qu'il faut maintenant n
Ehutée.

-Si vous voulez bien l'envoyer prévenir, je vous en serai
reconnaissant.

La directrice frappa sur ni tibinlre et donna un ordre à la
fille de servi.e qui se présenta.

-Je vous demanderai, en outre, poursuivit le banquier, de
gme permettre de régler avec vous les dépenses de la dernière
année...

-Mais monsieur, rieni ne presse. ..vous avez tout le temps...
-Je vous en prie...
En face <le cette insistaice, la directrice s'inclina et passa

dans une pièce voisine pour établir le compto demandé.
M. Delarivière était très éiu i la pensée de serrerdans ses

bras sa chère fille, l'image vivante de sa .Jeanne bien-aimée.
Fabrice, qui n'avait pas vu Ediiée depuis quatre ans, alors

qu'elle n'était qu'une enfant qracieuse, attendait avec une
curiosité mêlée de haine l'arrivéo do cette jeune fille qui lui
volait se disait-il un tiers de la fortuio <le soi oncle, et dont la
part allait se grossir prochainement dle celle de sa mère !

Une sous-maîtresse, prévenu par lit servin4c, 3vnittr4lismais
à Edmée l'ordre de la. supérieure.
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La jeune fille tout en obéissant se deiandait, avec une in-
quiétude voisine de l'effroi, pourquoi iuAn.A la faisait appeler
aintsi...

Son escapade de la matinée, sa causerie clandestine avec
Georges au 'bois de Vincennes étaient-elles découvertes?

Rien qu'à cette pensée l'innocente enfant se sentait devenir
pourpre de confusion, comme si elle était coupable de quelque
gros péché...

Ce fut-d'une main tremblante qu'elle ouvrit la porte du sa-
Ion où elle se croyait attendu par la directrice.

En franchissant le seuil, au lieu <le la figure sévère de MA-
DA.E irritée, elle vit son père debout et lui tendant les bras.

Ses craintes se-dissipèrent aussitôt Elle poussa une excla-
mation de joie ét-s'élança sur le cœur du vieillard.

-Papa 1...cher papa !...balbutia-t-elle, que je suis contente !
que je suis heureuse I que je t'aime I Embrasse-moi...Encore...
encore...

Et elle couvrait de baisers les joues de son père qui lui ren-
dait ses caresses avec usure, en balbutiant:

-- Ma chérie, nia mignonne, mon enfant bien-aimée, comme
tu es grande !... comme tu es belle!

Et les-baisers ne tarissaient pas.
Edmée tout à coup dénoua son étreinte et, jetant autour du

salon un regard inquiet, s'écria:
-Mais pourquoi clone es-tu venu seul?... Je veux mamnan

où est niaman?

X
LA SORTIE DE PENSION

Il fallut au banquier une force surhumaine pour ne point
laisser déborder ses larmes en entendant Edminée demander sa
mère... Il se contint cependant, nmais non sans peine, et son
embarras se trahit par-son silence.

-Pourquoi ne mie réponds-tu pas ? reprit Edmîée en se rap-
pelant les paroles du docteur Vernier. Maman est malade,
j'en suis sûre.

---Chasse toute inquiétude, mon enfant, balbutia le vieil-
lard, ta mère a été souffrante, c'est vrai, mais elle va beaucoup
mieux...un reste de faiblesse ne- lui a point permis de m'ac.
compagner et la retiendra pendant quelques jours à Melun,
où nous nous sommes arrêtés J'avais une telle hâte de t'em-
brasser que je suis venu sans elle.

-Alors nous allons partir? fit impétueusement la jeune
fille, nous allons la rejoindre?

-.(eMoir, c'est impossible... l'heure est trop avancée.
-Eh--bien, demain?
M. Delarivière hésita de nouveau.
Fabrice vint à l'aide de .son oncle.
-Oui,.demain certainement, répondit-il.
En entendant la voix de cet inconnu, auquel jusqu'à ce mo-

ment elle n'avait pas accordé la moindre attention, Edmée
tressaillit et se-tourna vers lui.

Le neveu du banquier s'inclina devant elle o souriant.
La jeune fille lui rendit son salut, puis attacha sur son père

un regard qui signifiait clairement:
-Quel est donc ce monsieur ?
Le vieillard comprit cette interrogation muette et répliqua:
-Comment? Fabrice est-il ii changé lui aussi, depuis quatre

ans, que tu ne le reconnaisses pas ?
Edmée rougit.
-Pionnez-moi, mon.cousin, fit-elle, j'étais une petite fille

il y a quatre ans ! Il ne faut pas m'en vouloir si j'ai un peu
oublié vos traits, Mais je vous reconnais maintenant.

-C'est moi qui suis coupable, ma cousine, répondit -Fabrice
en serrant la main qu'Edmée lui tendait, j'aurais dû-vous ha-
bituer à voir quelquefois mon visage, et vous ne m'auriez point
tout à1fait oublié.

-Enfin, reprit Edmée, vous me juiz que ma mère est
presque -remise et que je la verrai demain ?

-Oui, ina-cousine.

-C'est bien, je vous crois.
La jeune fille se souvenait de nouveau de l'allirmation ras-

surante de Georges Vernier.
-« iladame voire -mère, avait-il dit, ne court aucun dan-

ger. "y

En conséquence, elle était facile à convaincre. ,
-Et c'est aujourd'hui que tu i'emmeènes, père ? poursuivit-

eUe, en jetant ses deux bras autour du cou <le M. Delarivière.
-Oui, mon enfant.. . Va donc préparer ton petit bagage

qu'on t'enverra ce soir même au Grand-Hôtel où je suis des-
cendu, et <lis adieu à tes compagnes... Nous t'attendons.

-Mon bagage.. dles adieux.. . répéta l'enfant, très sur-
prise.

-Mais, sans doute.. .
-Est-ce que tu nie retires de pension pour tout à fait?. .
-Oui, chère mignonne...
-Etje ne vous quitterai plus ?
-Je l'espère bien.
-Ah! quel bonheur et que je suis heureuse ! Près de ia-

man et près de toi, toujours ! C'est à en devenir folle de joie !
Je cours à la lingerie et au jardin... je ne serai pas longue,
vpt! Je garde mon costume.. . Avant un quart d'heure, je suis
à toi.. .

Et, après avoir donné à son père une demi-douzaine de gros
baisers bien sonores, Edënée sortit du salon en courant.

Les pensionnaires venaient de quitter le réfectoire et pre.
nuaient au jardin la récréation du soir.

Edmée rejoignit Marthe.
-Qu'est-ce <lui t'arrive d'heureux ? lui demanda cette der-

nière. Te voilà rayonnante!
-Mon père est là, il m'emmène .. . répondit la jeune fille.
-Aujourd'hui!

-A l'instant.
-Pour te garder avec lui ?
-Oui, nia chérie.
Marthe fronça le sourcil.
-Qu'as-tu donc ? fit vivement Edmée. Est-ce que tu ne par-

tages pas nia joie?
-D'adord je ne suis nullement joyeuse de te perdre, toi

nia seule amie, et puis je pense à M. Georges.
Edmée tressaillit.
-Que dira-t-il quand il apprendra que tu n'es plus ici et

qu'il ne saura pas où te retrouver?... poursuivit Marthe.
-Mais il le saura, interrompit Edmée.
-Comnient?
-M Georges est médecin à Melun, il nous l'a dit, et c'est

lui qui soigne ma mère encore un peu souffrante.. . Or, mon
père me conduit demain à Melun, où je serai plus libre qu'ici..,
Je pourrai causer à mon aise et sans nie cacher avec M. Geor-
ges, et nous trouverons facilement quelque bonne occasion
d'apprendre à mes parents que nous nous aimons...

-C'est vrai... murmura la jolie brune en poussant un
soupir. Tu es heureuse, je le sens bien... Mais que vais-je
devenir ici sans toi? Je mourrai d'ennui certainement. -..

-Je t'écrirai de longues lettres. .. je te tiendrai au cou-
rant.de tout... Je viendrai, te voir souvent et, quand arrive-
ront les vacances, nous les passerons ensemble.... Ce sera
charmant...

-A la bonne heure ! cette perspective me console un peu...
-Allons, viens m'aider...
Les deux jeunes filles se rendirent à la salle d'étude où elles

rassemblèrent les livres d'Edmée, puis au dortoir, où on réu-
nit le lin& et les vêtements qui devaient être empaquetés et
envoyés au Grand-Hôtel. 1.

. Pendant ce temps M. Delarivière avai, soldé le mémoire
de la directrice, et laissé pour les-filles <le service une ample
gratification.

Edniée arriva suivie de Marthe, qui ne voulait la qüitter
qu'au dernier.moment et qu'elle présenta à son, père comme
sa meilleure amie.

La divectrice .adressa quelques paroles émues à l'enfant
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(lont elle allait se séparer. On échangea des baisers d'adieu.
accompagnés de larmies, puis Ednée monta en voiture avec
son pèro et son cousin, et la porte du pensionnat où s'étaient
écoulée son insouciante enfance et sa première jeunesse leu-
reuse se referma sans bruit derrière elle.

Un peu aaint neuf heures du soir, nos trois personnage.s
arrivaient au Grand-Ilôtel.

On dina dans l'appartement du banquier, et Fabrice partit
après avoir promis d'aller visiter le lendemain matin la pro-
priété (le Neuilly, et de venir ensuito déjeuner avec son oncle
et sa cousine.

L'idée d'habiter une délicieuse maison, avec un grand parc,
à la porte de Paris, enthousiasma 1dinée...

Fabrice occupait, rue de Clichy, le re.-de-chaussée d'un 11:1-
villon situé au fond de la cour d'une grande maison de pro-
duit.

Il rentrait chlez lui, brisé de fatigue, et comptait prendre
un repos immédiat et réparateur.

Le concierge l'arreta au passage.
-Monsieur Leclère, lui dit-il un fouillant le casier out

chaque conpartiment portait le nom d'un des locataires, j'ai
une lettre pour vots.

-De Paris ? demanda machinalement Fabrice.
-Faut croire, puisqu'elle a été apportée ce soir par le chas

seur d'un grand restaurant du boulevard . . Je ne sais plus
lequel.

Fabrice prit la lettre, jeta les yeux sur la suscription, re-
connut l'écriture le René Jancelyn et, tinint un passe-partout
de sa poche, gagna le rez-de-chaussée du pas illon.

Laurent, ainsi se nommait son domestique, dormait sur un
fauteuil du quinzième siècle dans le vestibule.

Le jeune homme le réîilla, lui donna l'ordre d'allumer une
lampe et franchit le seuil le la chambre à coucher où Lau-
rent, les yeux gros (le sommiineil, ne tarda point à le rejoindre
avec (le la lumière.

-Est-il venu quelqu'un pour moi aujourd'hui ? demanda
Falbrice.

-Non, monsieur.
-Et hier, après mon départ?
-Personne.
-C'est bien... je n'ai pas besoin le vous. Vous pouvez

vous retirer.
Laurent ne se le fit pas répéter, et Fabrice décacheta le

biilet de René Jancelyn, frère de Mathilde.
Il contenait ces lignes.

Cher ami,
" Je vous écris de chez Brébant où le docteur m'explique

que des raisons très sérieuses vous eipiêcheronit de dîner avec
moi comme c'était convenu.

" C'est très bien, mais le docteur et moi nous n'cn av ons
pas moins absolument besoin de vous voir aujourd'hui.

" En conséquence, nous vous attendt-ons jusqu'à onze heu-
res et quart.dans le cabinet n" a.

Poignée de main,
" I ENE.

-Que le diable les emporte ! murmura le jeune homme en
regardant sa montre.

Elle indiquait on.e heures moin., un quart.

XI

LE PRIL

Fabrice remit son chapeau, prit ses gants et quitta sa cham
bre.

Dans le vestibule il trouva Laurent fermant à double tour
la porte qui donnait sur la cour.

-Ne fermez pas, lui dit-il, je sors.
-Mais monsieur rentre à peine ! s'écria le domestique.
Fabrico ne répondit pas.
-Faudra-t-il attendro monsieur ? reprit Laurent d'un ton

mélancolique... Monsieur m'avait permis d'aller mie coucher...
-.Etje vous le permets encore...
-Alors, bonsoir, monsieur. .. Si monsieur va jouer, comme

c'est probable, que monsieur tâche au moins d'avoir de la vei-
ne et le gagner une grosse somme, car le service de monsieur
est bien dillicile quand monsieur a perdu. .. Monsieur a l'air
de s'en prendre à moi, ce qui mie semble une grande injus.
tice...

-Ne craignez rien, lit le jeue homme en souriant malgré
lui.

Puir il gagna lestement la rue.
Un coupé de régie passait à vide.
Il y monta et il arriva chez Erébant en moins d'un quart

<d'heure. nprhs avoir examiné sous toutes les faces. chemin fai-
saut, les événements accomplis depuis la veille.

Il se fit ouvrir la porte du n 5, et trouva ses deux associés
les coudes sur la table, en face d'un dessert au pillage.

Une bouteille de vin du Champagne presque intacte se con-
gelait dans un rafraîchissoir en plaqué, à côté du café, des
liqueurs et des boîtes de cigares.

Frantz Rittner et René Jancelyn fumaient, et cette béati.
tude extatique qui suit un bon dîner se peignait sur leurs
visages.

-Bravo ! s'écria le frère de Mathilde. Il n'est pas encore
onze heures cinq minutes ! Vous étes exact comme un huis-
sier ! Nous avions un peu peur que vos nouvelles occupations
le guide le l'étranger dans Paris ne vous permissent point

de répondre à mon appel.
-Votre lettre était pressante, répliqua Fabrice, je suis

venu, mais en vous maudissant, car je meurs de fatigue et de
sommeil... J'allais me mettre au lit...

Et il se laissa tomber sur le classique divan qui joue un
rôle sérieux dans les cabinets particuliers.

-Vous avez dîné 7 demanda Rittnter.
-Oui.
-roulez-vous souper?
-Non ! causons tout de suite, je vous prie, puisqu'il paraît

que nous avons à causer; entre nous, j'ai le vif désir de vous
fausser compagnie le plus tôt possible.

-. Mais, répondit Jancelyn, il nie semble que c'est à vous
<le nous donner des nouvelles, et c'est pour en avoir de toutes
fraîches que nous vous avons convoqué à bref délai.

Le visage de Fabrice s'assombrit.
-Parbleu ! dit-il, vous auriez aussi bien fait de nie laisser

dormir. .. Les nouvelles que j'apporte ne sont point d'une na-
ture bien réjouissante...

-Cotmment cela? reprit le docteur Rittner. Tantôt, chez
moi, à Auteuil, en ie renseignant sur les causes probab!ea de
la folie de votre tante, vous m'avez raconté l'exécution du
condamné de Melun. Vous a-t-il fallu taire quelque parti-
cularité importante et fâcheuse?

-Au sujet de l'exécution, non. Les choses se sont passées
exactement comme je les ai dites... Là n'est point le danger.

René Jancelyn pâlit.
-Le danger ' répéta-t-il. Il y a donc danger?
-Je le crains... au plutôt j'eni suis sûr.
-Lequel ? Expliquez-vous ! ! fit Rittner inquiet.
--Versz-moi d'abord un verre do Champagne frappé... Je

crois que j'ai la fièvre, et ma gorge est en feu.
René mit une coupe devant Fabrice, Frantz la remplit et

lejeune homme but avidement.
-Et maintenant, reprit le docteur, parlez vite! S'il existe

un danger, où est-il? De qui viendrait-il 1
-Il se trouve à Melun... Il se produit sous la forme d'un

certain matelot employé chez une loueuse de canots qui se
nomme la veuve Gallet.

-On réclame le mot de l'énigme...
-Le voici: Ce matelot, à l'époque de.. de l'accident, ha-

bitait de l'autre côté de la Seine, presque en face de l'endroit
où j'ai fait. .. ce que notre salut me commandait de faire...

-Et, demanda vivement René, l'homme vous a vu ?
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-Non...-Non ditil au bout 'un instant, aucune, j'et, suis acîr. Le
-Il vous soupçonne, cependant? ministère public n'a produit <ue trois pièces à conviction le

-Pas davantage... portefeuille, If billet de banque qui restait à Pierre, et le
-Eh bien, alors, où est le péril 1 revolver.
-Attendez 1 Ce matelot, un ivrogne, une sorte de brute, a -Et, poursuivit le médecin des folles, aucune observation

été mis par le hasard, ou plutôt par certains indices,. sur les n'a été faite pendant les débats au sujet <'une (le ces trois
traces de la vérité. .. Hier, pendant uno promenade en bateau, pièces, soit par % président, soit par le ministère public, soit
il m'a fait part de ses idées relatives à la manière dont les par un des jurés..
choses ont eu lieu. .. Il affirmait l'innocence .u coadamné, ob Fabrici devint livide.
tout au moins réduisait mi part à une complicité aveugle et -Si!... balbutiat-il avec épouvante, une observation a éte
inconsciente. .. En l'écoutant, je frissonnais. .. Il nue fallait, faie-.. . Je me souviens... jie rue souviens.. .
pour ne pas nie trahir, une jolie dose d'énergie.. Frantz Rittner et Itené ne re.spiraient plus, tant la frayeur

-Qu'a découvert ce matelot re leur complice était intense et communicative.
-L'empreinte des semelles et <les talons de chaussures -Parlez unaii parlez donc! dit enfin le docteur d'une voix

fines-les niennes-sur la neifpe gelée au fond d'un canot d'au assurée.
confié à sa garde et dont je m'étais servi pour traverser la XII
rivière, afin d'éviter le pont et d'arriver plus vite.

-Ces empreintes ne prouvent rien contre vous... D'autant LES TROIS COPLiCES
qu'il a suffi du dégel pour les unffacer... L'home ateil aconté
au juge d'instruction s petite trouvaille et.ses com mentaires? -Sur la crosse du revolver dont je me suis servi, répliqua

-Non. Il s'est tenu coi. Il craint l justice comme le Fabrice, existait un petit écusson ei argent, portant ravées
feu, et les gens de loi lui causent une horrible frayeur... -es deu initiales, un F et un L. Or, cet écusson avait dis-

-Ah e bah i Et pourquoi donc ça? patu quand on a ramassé l'arme sous la neige; le procureur
-Je l'ignore, é a ais il sra facile e le savoir et je le saurai. k lil République en a fait la remarque, et j'en m'en suis féi-
-Eh bien, mon cher, reprit le docteur, je crois que vous cité. carj'avais commis uýw imprudence inouïe, incompréhen-

vous alarmez sans motifs et que vous pouvez D'orair paix, sible, sans excuse, sn oubliant de détruire ces initiales qui
s'il n'y a pas autre chose lue votre histoire de talons - S pou vaient mettre sur rues tracer é
bottes.. . -Aic s'écria ené, le matelot a trouvé l'écusson dans son

-Malheureusement il y a autre chose, dit Fabrice 'une cadot.x Voilà l'indice mystérieux dont il voulait parler...
voix sourde. Ça me para t certain.., appuya Rittner.

-Quoi g -Mais alors, balbutia Fabrice avec accablement, je suis un
-Le matelot nous avait laissé comrendr qu'en dehors de I honnie perdu vi Me voilà sur la route de l'échafaud.

ses conjectures, et les corroborant, il tait en possession d'un Le saecteur haussa les épaules.
indice grave, d'une sorte <le preuve matérielle de l'existence -Li chose est fcheuse, en effet, répondit-il, t vous avez
d'un complice.., commis un acte de folie que lt plus inguérissable de mes pen-

Ai diable sionnaires pourrait vous n vier, mais vous n'êtes pas perdu
-Pressé par moi de s'expliquer à ce sujet, il crut queje ine p" celar... Envisageons froidement la situation.. C'est
-L de lui, ou il comprit qu'il avait déjà trop parlé... penant les débats surtout que le péril était imminent... Au-
ojurs est-il qu'à partir de ce moment il nie répondit d'une jourd'hui, il est bien asoindri...

façon évasive et qu'il nie fut impossible den tirer quelque -Pourquoi? demanda Fabrice.
chose. -Pourquoi 1 répéta le frère de Mathilde.

-Bref, il a refusé de s'expliquer au sujet de l'itqdice grae?1  -Parce qu'un hon e a été déclaré l'auteur du crie et
-Oui... J'ai eu beau le questionner très habilement, il est 1 condamné conne tel ! reprit Frantz. Parce que la sentence est

resté muet, et ce mutisme même me fait croire qu'il a positi- exécutée.. . Ilhomme est mort, la dette payée, la justice satis-
vement dans les mains une preuve dangereuse. faite, tout est fini !..

-Mais son premier récit et ses soudaines réticences auraient -Mais tout peut recommencer.... murmura Fabrice.
pu vous mettre sur la voie du secret qu'il voulait cacher, dit -Comment ?
René Jancelyn . -Si le matelot répète à d'autres l'histoire qu'il m'a racon-

-J'ai cherché, je n'ai pas trouvé. tée, et si ses parole- arrivent à l'oreille des magistrats, ceux-ci
Après un instant de silence et de réflexion profonde, Rittner n'ordonneront-ils pas de nouvelles recherches?

prit la parole. . -Ils se garderont bien d'avouer leur erreur en se déju-
-Procédons un peu à la manière du romancier américain 1 geant, dit Rend Jancelyn. Le danger est ailleurs... Si la

Poë, et du romancier français Gaboriau, c'est-à.dira par intro- famille de Pierre existe, si elle apprend ce qui s'est passé, si
duction, fit-il. C'est dans son canot que le matelot a relevé elle a connaissance des racontars du matelot, elle aura le
les empreintes de vos bottines ? droit de poursuivre la réhabilitation du condamné en appor-

-Oui... tant des faits nouveaux et en provoquant une instruction
-Après vous être servi de l'embarcation, vous l'avez nouvelle pour rechercher le vrai meurtrier; mais tout cela'est

ramenée à l'endroit où vous l'avez prise li bien improbable et ne nie paraît pas fort à craindre. . Il fan-
-Sans doute, et rien qu'à la physionomie fort peu marine drait cependant s'assurer si c'est positivQment l'écusson que le

de mon noeud d'amarre, le matelot a compris qu'on avait, pen- matelot a trouvé dans sa barque...
dant la nuit, détaché et rattaché le canot. -Je le ferai sans retard, répliqua Fabrice, et bien malin

-Diable ! ce gaillard-là, que vous disiez une brute, ie sera Bordeplat s'il vient à bout de garder son secret !
semble fort malin! Frantz Ri#tner avait écouté René Jancelyn sans l'interrom-

- Brute comme écorce.. . intelligent au fond .. pre.
-Dans le bateau, continua Frantz Rittnier, suivant toujours Il réfléchissait, Je front dans ses mains, le regard sombre,

le fil de sa pensée, n'auriez.vous pas laissé tomber par mégarde les sourcils contractés.
un objet quelconque vous appartenant ? -A quoi pensez-vous1 lui demanda Fabrice.

-Je n'avais rien sur moi... Le docteur releva la tête et se tourna vers René:
-Rassemblez vos souvenirs... Vous avez suivi les débats, -Vous avez bien dit, n'est-ce pas, fit-il, que, d'après la loi

vous avez eu sous les yeux les pièces à conviction... Deman- Ifrançaise, la famille du condamné pourrait, en apportant des
dez-vous si de tout cela aucune lueur ne jaillit. | faits nouveaux, provoquer une nouvelle enquête?

Fabrice songeait.
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-Oui, mais qu'importe cela, puisqu'il y a cent contre un à
parier que cette famille n'existe point?

-Qu'en savez-vous 1
-Ah ça ! docteur, avez-vous fait les recherches <le votre

côté, et ces recherches vous ont-elles appris des choses quse la
justice ignore?

-Je n'ai fait aucune recherche, je ln sais rien de positif,
nllais une lueur ii'a travers, l'esprit...

-Au sujet <le lit famille <le l'inconu ?
-Oui.
-Vous croyez qu'elle existe ?
-Peut-être.. .
-- Expliquez.vous!!
-Pas cl ce moment. . Je veux avant tout éclaireir nes

doutes.
-Un mot seuleiment.. . Si i us suppositins étaient fonidées,

eit résulterait-il un danger pour labrice et pour moi 7...
-Oui, et terrible, mais le hasard a lmis d.mls mii s mains la

créature le qui viendrait ce péril. .- J'en suis le maître absolu,
et du jour au lendemain, d'une heure à l'autre, je puis l'anlé-
antir...

-De qui parlez-vous ? s'écria Fabrice.
-Ne m'interrogez pas et contentez.vous, quant à présent,

le veiller sur le matelot...
-Ah ! soyez tranquille
-Autre chose. I reprit Frantz n cliangeant le toit et en

versant <lu vin le Claipagne dans les coupes. Je propose de
porter la santé <le notre ami Fabrice, le futur millionnaire !

-Conmnent, nilliniaire ? litirmitura le jeune honmme.
-Ei ! oui, pardieu, mon cher ! <lit René. Il parait que

votre voyage à Melun sera pour vouis une source de fortune I
Vous voilà le lenjamiin d'un onlele rithissimue qui ie .oulait
plus entendre parler <le vous !

-Mon oncle s'est en effet rapproclié de moi, grâce aux cir-
conistanmces, iais il ne dénoue pas polir cela les cordons <le sa
bourse...

-Allons, allons,mîîon cher Fabricc, fit le médecin des folles,
ne nous traitez pas en naïfs, ce qui nous humilierait fort...
Vous avez sur l'esprit lu banquier <le New York un empire
absolu, ce dont je vous félicite sincèrement, et vous êtes bien
trop habile pour ne pas lui faire payer lui bon pri.\ les larmes
sympathiques et les sages conseils <lue vous lui prodiguez...
Convenez donc, en boit garçon, qu'il vous confie les clefs <le
sa caisse, et vous ouire sur sa maisoun credit illimiité...

Pabrice poussa un soupir et répliqua :
--Ah ! les amis, que n'en est-il ainsi !... Malheusement,

vous vous trouilpez dlu tout au tout : Mon oncle est un bra e
honmmue, mais égorste et personnel autant qu'on le puisse être :
Il se propose d'user et d'abuser le moi... Je ne suis pour lui,
cn réalité, 1u'ine façon d'intendant, de secrétaire et de cou-
seiller...

-Eh bien ! <lit René ci riant, conseillez-lui de tester eit
votre faveur... ce qui serait pour nous une excellente affaire,
puisque inous avons juré sur l'honneur le tout mettre en coin
iiun, et qu'entre (its de notre sorte un sermient vaut une
sigiature, parfois mêmliite un peu mieux...

Fabrice secoua mélancoliquement la tête.
-Je ne vous conseillerais pas, lit-il, d'acheter bien cher ce

qui ie reviendra le l'héritage !
-Bah ! doux ou trois millions, au moins..
-Trois millions ! répéta le jeune homme. La fortuite

entière de mon oncle dépasse à peine ce chiffre !
-Eh bien ! vous pouvez être légataire universel..
-Vous oubliez que M. Delarivière possède une maîtresse

et une fille naturelle, et justement il a résolu d'épouser la mère
pour légitimer la bâtarde...

-La mère est folle. .. répliqua le docteur avec un mtîau-
vais rire.

-Elle peut cesser de l'être.
-Si j'y consentais, oui... dit Rittue- cl rianît toujours, et

je n'y consentirai qu'à bon escient...

-Mon oncle petit vous reprendre Jeanno et la conduire
dais une autre maison de sauté...

-Je l'el défie i...
-Pourquoi ?
-Parce que votre intérêt étant de ie prévenir, quand le

vieillard arriverait il arriverait trop tard...
Ceci fut (lit sèchement et d'un ton sinistre, capable de gla

eer le sang dans les veines du plus intrépide.
Fabrice et le docteur se regardèrent en silence pendant un

lioient, puis le docteur reprit
-Croyez-nioi, cher ami, la succession ne vous échappert

pas.
-A défaut <le la mère, il restera toujours la fille, murmura

Fabrice.
-Ses droits sontdimiités.
-- Mon oncle est le maître, en la mariant, de lui donner

toute sa fortuite...
-C'est possible cin effet, et co serait fâcheux, niais ntous

aviserons...
Je n'ai pas confiance... <lit Fabrice, le succès me paraît

douteux...
-- Je le regarde comme assuré... répliqua le docteur. Vous

hériterez... fût-ce malgré vous. .. Je m'en charge I.
-Prenez garde.

-A quoi, s'il vous plaît ?.. .
-Je devine vos plans. .. ris sont bien dangereux...
-Soyez paisible. Je suis un houmme pratique, moi; et je

n'oublierais pas, comme vous l'avez fait, de supprimer l'écus-
son d'un revolver avant <le m'en servir! Surveiller le matelot,
mon cher Fabrice ! Surveillez-le de près I Voilà mon dernier
mot '... Sur ce, sous tombez de sommeil, nous nous ferions
scrupule le volts retenir plus longtemps... Un dernier verre
de vin de Champagne, et bonsoir.. .

Le neveu du banquier quitta son siège.
-Bonsoir... répéta t-il après avoir bu et en allumant un

cigare. )emain, docteur, dans l'après-midi, j'irai vous serrer
li main à Auteuil..

-J'y compte.
-Quant à vous, René, à bientôt...
-A bientôt, cher ami. ..
Après un échange de poignées le mains, plus cordiales ent

apparence qu'en réalité, Fabrice sortit. .
- -Voilà uni gaillard qui voudrait ñious faire travailler pour

lui et nous donner le moins possible en échange ! dit René
Jancelyn, les yeux fixés sur la porte qui se refermait. Est-ce
votre avis, docteur ?

-Absolument ! Je lis dans son jeu.. . Ce garçon nous
cache quelque chose et rêve de nous exploiter, mais qui compte
sans son hôte risque fort le compter deux fois. C'est un
vieux et sage proverbe en qui j'ai conliance.

-Si Fabrice, croyant à l'héritage dont, quoi qu'il dise, le
chifilre est énorme, voulait rompre l'association et se soustraire
aux engagements pris ? demanda René.

-11 n'y -éuss rait point ! Se .,éparer de nous, malgré nous,
est pour lui une chose impossible.. . Nous le tenions déjà par
l'affaire le Melun, et je le tiens <le plus par la folle qu'il a eu
l'heureuse idée d'amener chez moi. En le menaçant de la
guérir et de la rendre à son oncle, je fera-is signer à ce cher
Fabrice tous les engagements nécessaires. Nous lui tirerons
les millions du feu, mais nous on aurons notre part.. . et ce
ne sera pas la plus faible...

Frantz sonna.
-L'addition, <lit-il au garçon, et qu'on s'informe si ma voi-

ture est arrivée... La voiture <lu docteur Rittner.
Le coupé du médecin des folles-un petit coupé noir, point

voyant, niais bien tenu et admirablement attelé-stationnait
devant la porte.

Rittner solda l'addition, reconduisit à son logis René Jan-
celyn qui demeurait rue Taitbout, et reprit le chemin d'Au-
teuil.

Pendant ce temps Fabrice, singulièrement pensif, regagnait
en fiacre la rue de Clichy.
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-Ils me tiennent ! îmurmiura-t-il, et je conmnience à croire
qu'ils m'exploitent. A Melun je jouais nia tête dans l'intérêt
commun, et ils ne risquaient que le bagne ! Ils jettent aujour-
d'hui leur dévolu sur l'héritage de mon oncle, dont heureuse.
ment ils ignorent le chiffre véritable.. . Comment nie passer
de Rittner, ou plutôt connent me servir do lui et do René ?
Cominent les faire travailler à mon profit en les exploitant à
mon tour î La nuit porte conseil.. . Nous verrons demain...

XIII
L VentTe: TIunLE

Malgré ses préoccupations de toute sorte Fabrice, écrasé de
fatigue, dormit d'un profond sommeil jusqu'à huit heures du
matin.

Il se réveilla complètemeut reposé, de corps sinon d'esp-rit,
et sonna son domestique.

Laurent était levé. Il n'en fut pas moins stupéfait d'en-
tendre retentir la sonnette à cette heure matinale, sachant que
d'habitude son maitre, qui se couchait fort tard, ne quittait le
lit qu'à onze heure ou midi.

-11 faut que monsieur soit malade, se dit-il avec inquié-
tudo ; et il alla frapper à la porte le Fabrice.

-Entrez, lui cria ce dernier d'une voix sonore.
Laurent franchit le seuil et se sentit rassuré en voyant le

jeune homme frais et dispos.
-- Monsieur est déjà réveillé ? Monsieur a besoin do moi ?

lemanda-t-il.
-Oui... Ouvrez les rideaux, et préparez tout ce qui m'est

nécessaire pour m'habiller... je vais sortir.
- A huit heures et demie ! murmura le valet d'un air de

stupeur si comique que Fabrice ne put s'empêcher <le rire en
répliquant:

-A partir d'aujourd'hui, je serai debout à huit heures tous
les uîmatius.

--Même lorsque monsieur aura passé dehors les trois quarts
<le la.nuit ?

-Je nie passerai plus les nuits dehors. Ma position va
changer.. . Mes habitudes le seront plus les mêmes.... J'ai le
pi.ojet d'habiter la campagne.

-La campagne ! répéta Laurent. Monsieur qui tne pouvait
se passer du boulevard !1

-Je m'en passerai à l'avenir...
-Monsieur se passera-t-il aussi de la vie <le Paris, du cercle,

,les théâtres, de l'Opéra, les soupers ?
-Parfaitement bien, répondit Fabrice ; mais si l'existeince

retir&e qui sera la mienne désormais n'est point de votre goût,
vous 'érez libre le nue quitter...

-- uit.tor monsieur, jamais ! Je suis depuis six anls ait
smqéi-ice d monsieur, je miîy trouve bien et j'y reste. Je suivrai
monsieur partout.

-A votre aise... d'ailleurs nous n'irons pas bien loin.
-Avec monsieur, j'irais an bout du monde.
Tout en parlant, Fabrice avait fait ses ablutions et com-

imencé sa toilette.
Il donna l'ordre à Laurent d'aller lui chercher une voiture;

pendant l'absence le soit domestique, il s'assit à un petit bu-
reau, prit une feuille de papier à lettre et écrivit les lignes
suivantes:

"Paris, 26 avril.
"Mon cher Léon,

"Demain, à dix heures et demie précises, j'irai vous
prendre au ministère. Nous déjeunerons' ensemble.

"A vous,
" FnRmCE LECLIRE."

Il mit vous enveloppe ce billet laconique et traça l'adresse
Monsieur Léon Hardy,

sous-lieutenant d'infanterie de marine
al&'uiinistère de la marine.

-La voiture est là, monsieur. .. fit Laurent en ouvrant la
porte.

-Je pars. .. Voici une lettre que vous porterez tantôt.
-Bien, monsieur. .. Y a-t-il une réponse I...
-Non.
-Monsieur rentrera-t-il pour déjeuner ?
-Non.
-Et pour dîner ?
-- Pas davantage... Disposez absolument de votre journée.
-Merci, monsieur...
Fabrice sortit, monta en voiture et dit au cocher
-A Neuilly, rue do Longchamps.

*
* *

M. Delarivière, dans son luxueux appartement du Granl-
Hôtel, avait très peu et très mal dormi. Des rêves sombres,
les visions sinistres, dont on devine la nature, étaient venus

troubler son sommeil et rembourrer d'épines l'oreiller sur
lequel s'appuyait sa tête. Vers le point du.jour seulement il
avait pu goûter quelques heures d'un repos bien nécessaire.

Edmée de son côté, pour des motifs d'un autre genre, ne
pouvait se féliciter beaucoup de sa première nuit passée à
Paris.

Le mouvement perpétuel et le bruit incessant de l'immense
earavansérail du boulevard les Capucines, succédant au pro-
fond silence nocturne du pensionnat, lui avaient à peine per-
mis de fermer les yeux.
-Pendant ces longues heures d'insomnie, tout une légion

d'images évoquées par son jeune cerveau s'étaient déroulées
comme en un rêve dans les de'mi-ténèbres qui l'entouraient.

Parmi ces images avait passé plus d'une fois celle de Georges
Vernier qu'elle comptait revoir, ce jour même, dans une hôtel-
lerie de petite ville et près do sa mère.

Sa mère ! Pourquoi sa mère était-elle à Melun ? Sans cesse
elle se posait cette question inquiétante... Elle aurait voulu
croire à l'explication donnée par son père à ce sujet... Elle ne
doutait pas, ou du moins elle tâchait de ne pas douter, mais
une voix intérieure, qu'elle essayait en vain de ne point
entendre, lui répétait qu'on l'avait trompée et qu'on lui cachait
quelque chose.. .

Il lui semblait invraisemblable, inadmissible, impossible
même, que son père fût près d'elle, à Paris, tandis que sa
mère souffrante restait seule à Melun...

La nuit presque entière s'écoula dans ces vagues alarmes,
dans ces angoisses indécises...

Habituée depuis son enfance à se lever dès l'aube, au pre-
mier appel <le la classe, a-ant huit heures Edniée fut sur pied.

Elle peigna sa splendide chevelure blonde qui, déroulée sur
ses épaules virginales, les cou. rait d'un voile d'or pâle ; elle
ouvrit sa malle, apportée de Saint.Mandé la veillc au- soir par
le concierge du pensionnat ; elle revêtit sa plus jolie robe, la
toilette des grandes fêtes, et elle alla frapper discrètement à
la porte voisine, en <lisant :

-Père, c'est moi... Puis-je entrer 1...
-Oui, certes, chère mignonne. .répondit le banquier. Entre

vite !...
M. Delarivière, assis près de son lit, mettait en ordre de

nombreux papiers et des titres tirés d'une petite valise.
Il avait quitté son siège en entendant la voix d'Edmée.
La jeune fille lui souta au cou.
-Père cheri, bonjour I dlit-elle en l'embrassant. As-tu bien

dormi ?
-Non mignonne.. .assez mal... et toi ?
-Tout à fait mal...
-Pouîjuoi donc?
-Le bruit de l'hôtel me tenait éveillée.. Je croyais me

trouver dans une ruche immense, où les abeilles bourdönnaient
sans cesse...

-Nous resterons fort peu do temps ici... répliqua le banquier.
Fabrice ce matin même, tu le sais, s'occupe de noué trouver
une habitation confortable-et je ne doute pas qu'il y réussisse.
As-tu besoin de quelque chose, mignonnne 1...

-Nn, père...
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-Tu sais, chdrie, qu'ici tout l monde est à tes ordres.. .Tu La jeune fille, torturant le vieillard à son insu, reprit d'une
n'a qu'à poser le doigt sur le bouton de cette sonnerie électri- voix pleine de larmes:
que...On s'empressera de venir a ton appel et tu diras ce que tu -Pourquoi gardes-tu le silence ? Ne comprends-tu donc pas
veux... que je ne puis être tout à fait heureuse avantd'avoir embrassé

-. ais, je ne veux rien. ia mère ? Encore une fois, si tu ne peux quitter Paris aujour-
-Je croyais qu'on avait l'habitude, à lit pension, le fairm d'hui, permets à Fabrice de m'accompagner à Melun.

un premier repas presque en se levant. -T'éloigner de moi seule avec Fabrice, balbutia le ban-
-Oui, père, niais aujourd'hui, par exception je n'ai pas quier, sachant à peine ce qu'il disait. Ce ne serait pas conve-

faim.. .J'attendrai le déjeuner... Mon cousin Fabrice a dit, si nable.
j'ai bonne mémoire, qu'il viendrait dejeuner avec nous... -Pas convenablerépéta l'enfant. Pourquoi' Fabrice est

-Oui et nous rendre compte, en même temps, les démarches le fils de ta sour... il est mon cousin.., presque monirère...
qu'il fait à notre intention... Il nie laissera près de ma mère e reviendra tout de suite te

Pendant deux ou trois secondes aucune parole ne futéchan- donner de. nouvelles.. . Rien n'est plus convenable, je t'as.
gée entre le père et la fille. sure... Réponds bien vite que tu consens..

Les lèvres d'Ednée remuaient. -Je ne peux pas... Non, je ne peux pas... s'écria le ban-
A coup sûr la douce enfant avait grande envie d'interroger, quier avec une sorte d'égarement; et ses larmes longtemps

mais ne sachant comment aborder la question, elle hésitait. contenues, jaillissant de ses yeux nalgré lui, inondèrent sa
Enfin, elle prit son parti. figure.
-Et après déjeuner, père, demanda-t-elle timidement, où Ednîée, pâle d'4pogvawte, regarda le vieillard.

irons-nous ?... Une pensée sinistre traversa son esprit.
M. Delarivière tressaillit. -Ah ! fit-elle d'une voix étranglée, tu pleures! Quel motif
Il devinait la pensée de sa fille et pressentait son but. fait couler tes larmes? Je veux savoir la vérité! Tu me caches
--Mais, chère nignonne, répondit-il, nous sortirons...J'ai à uluAhs ... Qenecce-udn it etij

règler plusieurs affaires importantes et pressées... Nous passe- puis tout supposer... Il est arrivé malheur à ia mère?.
rons aussi chez une grande couturière... Il faut remplacer tes Le banquier, étouffé îar les sanglots, ne.put qu'ébaucher
vêtements de pensionnaire par des costumes un peu moips un geste vague de dénégation.
simples...Tu as besoin d'un trousseau complet... Cela te fera E<liée poursuivit en joignant les mains
plaisir, n'est.ce pas? -Ma mère est morte peut-être.

-Oui, père, seulement, rien ne presse... .M. Delarivière se nit à trebler de tout son corps et de-
-Je ne suis pas de cet avis.. .Des toilettes élégantes te ren- vint livide.

dront encore plus jolie, et ma vaniteuse tendresse parternelle -Morte! répéta-t-il. Quelle effroyable idée... Non... oh
y trouvera son compte... non, ne crois point cela!..

Edmée. hésita de nouveau puis, s'armant de courage, elle -- e le crois cependant et, si tu veux que je ne le croie
balbutia: plus, réonds.ioi.

-Tu m'as promis hier que nous irions aujourd'hui à Meluin. -Ne m'interroge pas, je t'n conjure!
A quelle heure partirons-nous ... -Je t'iterrogerai jusqu'à ce que tu m'aies répondu ... Je

M. Delarivière sentit une sueur froide mouiller ses tempes te dis que je veux savoir! Que se p.sse-t-il done? Quel obs-
en voyant la jeune tille arriver à son but. tacle se dresse ontre ma mère et moi 1... L'incertitude mé-

-Ai-je dit aujourd'hui? murmura-t-il. touffe! la force me manque pour souffrir a .si!... Ma mère
-Oui, père, positivement... ou du moins mon cousin l'a est à Melun, m'as-tu dit... Ma place est auprès d'elle... Tu

dit devant toi, et tu n'as pas répondu non... refuses de in'-- conduire.... J'irai seule, et non pas demain,
-J'avais donc oublié ces affaires importantes dont je te mais aujom.d'hui ! non pas ce soir, nais à l'instant ! Jy vais 1

parlais tout à l'heure. .. Et k. jeune fille, faisant preuve d'une énergie qui semblait
Edmée regarda le banquier avec étonnement. inconciliable avec a nature délicate et presque frêle, se diri-
Pouvait-il exister en ce monde quelque chose qui fût plus gea vers la porte.

important que d'aller voir sa mère?. Le banquier courut à elle et l'enveloppa de ses bras en, bal-
Elle poursuivit : lîtiant:
-Eh bien, père, s'il est impossible aujourd'hui, absolument -2 Ednée,.. nia bien-aimée, nia chérie, reste auprès de moi,

impo3sible de quitter Paris, pourquoi n'irais.je pas à Melun je t'en supplie, reste, il le faut...
avec mon cousin Fabrice qui se chargera bien volontiers de m'y -Mais alors, reprit l'enfant dont les sangots déchiraient
conduire 1. la poitrine, mais alors dis-moi donc où est ma mère et dis-moi

Le banquier, pris au dépourvu, gardait le silence. ce que fait ma mère! Si elle est vivante, conduis-moi près
-Songe donc,'père, continua l'enfant, en entourant de ses d'elle.....si elle est morte, montr-moi su tombe, et qu'à défaut

bras le cou du vieillard, songe donc, ma mère est faible en- de nies baisers je puisse au moins lui donner nes larmes 1...
core... Elle a besoin de nous... Elle souffre certainement le Ton silence tme tue Ma mire est-elle irte Je veux sa-
ton absence, et de la mienne aussi... Voilà deux longues ai- voir Chiasse le doute de mon cSur et l'angoisse de mon
nées qu'elle n'a vu sa fille1. .. d Avec quelle impatience elle doit âme s. Père, à mon tour je te supplie. v je te supplie à deux
m'attendre s Nous irons aujourd'hui, tu med le promets ? genoux! .

-Aujourd'hui c'est presque impossible, chère mignonne-. Et la jeune fille, s'agenouillant en efuet sur le tapis, le n yeux
murmqra M. Delarivière. noyés de larnes, le corps secoué par des frissons nerveux, ten-

-Rien de ce qu'on veut absolument n'est impossible, répon- lait jers son père ses mai s jointes.
dit Edniée; nous irons, mn'est-ce pas? nous irons? Le banquier, haletant, mais ne pouvant prendre sur lui de

Et la jeunîe fille, suppliante, embrassa de nouveau son père parler, endurait l'un de ces supplices dont la parole aussi bien
avec une adorable et irrésistible câlinerie, que la plume tenteraient vainement d'exprimer l'intensité..

e veu si légiti-e d'Edfmée, exprimé d'une façon si tou- -Mon père, poursuivit Edinée en se tordant les bras avec
chante, mettait le banquier dans un immense et fruel embar- un désespoir qui grandissait de-econde o seconde ' réponds-
rag. moi.., réponds-moi, ou tu me rendras folle 1. ..- Entends-tu,

Que dire et quel parti prendreQ? folle c. Je deviens folle. S
Avpouer la vérité terri.le? il ne l'osait pas. Comment don- A ce terrible mot prononcé par sa file, M elarivire

ner une explication vraisemblable de son refus? L'effrayant chancela, et porta ses deux mains à son cur prêt à se briser.
secret, il le sentait bien, était prêt à s'échapper de ses lèvres -Tais-toi. ..- fit-il d'une voix éteinte, tais-toi.- ..- par pitié...
malgré lui. ouje meurs...
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Il était, on le voyait bien, au moment de tomber, terrassé
par une défaillance.

Edmée se releva d'un bond, le soutint et le conduisit jus-
qu'à un siège où il's'abattit comme une masse..

Lajeunie fille s'agenouilla de nouveau devant lui et prit sa
main froide qu'elle couvrit de baisers, qu'elle inonda de lar-
mes, en balbutiant:

- .Oh I mon père.. . mon pauvre père! quel coup terrible
nous a donc frappés pour t'anéantir ainsi, toi courageux et
fort ?

-Ah 1 je n'ai plus ni force ni courage. . .. répondit le vieil.
lard, parlant si bas que c'est à peine si Edmée l'entendait en
se penchant vers lui. Il est des douleurs, vois-tu bien, qui
donnent le vertige, et rendent aussi faible qu'un enfant l'hon-
nie le plus résolu. La mienne est de celles-là I Tu veux savoir...
Je cède... Ecoute-moi donc et tâche d'être forte, car un grand
malheur a fondu sur nous...

-Ma mère est morte ! interrompit Ednée. Elle est morte,
je le sentais bien 1

-Je te jure que non.
-Où est-elle ?
-Dans une maison de santé.
-Bien malade, n'est-ce pas ?
-Oui, bien malade, niais non comme tu l'entends... C'est

l'esprit chez elle, qui souffre, et non le corps.
-Je ne comprends pas bien, mais je suis rassurée. Grâce

à Dieu, ia mère est vivante...
-Vivante... Hélas ! et folle.. .
Edmée poussa un cri déchirant et mit ses mains devant ses

yeux comme pour échapper à la désolante vision qu'évoquaient
les paroles du vieillard.

-Folle 1... répéta-telle. Folle ! oh mon Dieu ! Pauvre
mère I.. . pauvre mère ...

Pendant un instant, elle sanglota avec amertume, puis elle
reprit :

-Voilà donc pourquoi vous m'éloignez d'elle ? Voilà donc
pourquoi vous refusez de me conduire à Melun ?...

-Ta mère n'est plus à Melun.. . balbutia le banquier.
-Où donc alors ?
-Tout près de Paris, à Auteuil...
-- Combien faut-il de temps pour aller à Auteuil ?
-Une heure à peine...
-Eh bien, père chéri, nous irons tout à l'heure, n'est-ce

pas ? Si tu savais comme j'ai hâte, maintenant que je sais
tout, de voir et d'embrasser ma mère bien-aimée ! Peut-être
mes baisers feront-ils un miracle... peut-être lui rendront-ils
la raison.

-Ah 1 si Dieu daignait le permettre ! murmura M. Delari-
vière.

-Mais ne suis-je point ta fille ? reprit Edmée. -Ne dois-je
point avoir ma part de tes chagrins ? Pourquoi me cachais-tu
si obstinément la vérité ?

-Je voulais te préparer à cet effroyable douleur. Lapensée
de ton désespoir nme faisait trembler.

Edmée appuya ses lèvres sur les cheveux blancs du banquier
en murmurant :

-Pauvre père, comne tu as dû souffrir ! Pardonine-moi ces
questions qui faisaient saigner ta blessure.

M. Delarivière, pour toute réponse, prit l'enfant dans ses
bras, la serra contre sa poitrine, et pendant quelques secondes
la jeune fille et le vieillard mêlèrent leurs larmes et leurs
sanglots.

En ce moment on frappa doucement à la porte.
Edmée releva la tète.
-Père, dit-elle, tu entends ?
-Oui, mignonne. C'est Fabrice, sans doute. Fais entrer.
La jeune fille courut à la porte qu'elle ouvrit.
C'était bien Fabrice, en effet.
En voyant Edmée pâle, les ycux-rouges, les joues humides,

la-poitrine soulevée par des sanglots, tandis que M. Delari-
vière gisait dans un fauteuil avec l'aspect d'un homme anéanti,
le jeune homme comprit ce <ui venait de se passer,

-Ah 1 mon oncle, qu'avez-vous fait 7 murmura-t-il avec une
savante intonation de tristesse et d'inquiétude.

-J'ai été faible, répondit le vieillard, et qui donc, à ma
place, ne l'aurait été comimo moi 7 Edmée devinait un mal-
heur.. . Elle croyait sa mère inorte.. . Elle suppliait.. . elle
pleurait. J'ai parlé.. .

Fabrice prit les mains de la jeune fille et les serra entre les
siennes, d'un air de compatissante affection.

-Ma chère cousine, ma pauvre cousine ! disait-il en même
temps. Ainsi donc vous savez ?

-- La vérité terrible, hélas ! Ma mère bien aimée a perdu la
raison.

-Elle la retrouvera, répliqua Fabrice.
-- Le croyez-vous 1 demanda vivement Edmée.
-- Je fais plus que le croire. J'en suis sûr.

XIV
UNE VILLA A NEUILLY

Le charmant visage d'Edmée s'illumina d'un rayon de joie.
Elle prit à son tour les mains de Fabrice en s'écriant :
-Ah ! mon cousin, que vous me rendez heureuse I Vous

rat-ivez mon âme abattue ! Vous me rendez le courage en nie
rendant l'espérance. Mon père ne m'avait pas dit cela.

-En avais-je le temps 7 murmura le banquier Et puis,
que veux-tu ? Malgré moi je doute ... j'ai trop souffert.. . Il
me semble que la joie ne reviendra plus jamais.. . jamais.. .

-Vous avez tort, cher oncle, répliqua Fabrice. Le doc-
teur s'est prononcé d'une manière presque positive, vous le
savez bien... Le nombre des chances favorables l'emporte
tellement sur celui des mauvaises que la guérison me parait
certaine.

-Puis-je Dieu t'entendre!
-Il l'entendra, père ! reprit Edmée. Dieu est bon I Pour-

quoi frapperait-il sans pitié ceux qui ne l'ont point irrité et
qui mettent en lui toute leur confiance? Plus d'obstacles
maintenant, n'est-ce pas ? Nous allons portir pour Auteuil....
Nous allons voir ma mère.

M. Delarivière regarda son neveu.
-Chère cousine, répondit le jeune homme, mon oncle à

raison d'hésiter...
-Pourquoi?
-Le docteur attend ma visite aujourd'hui, niais il désire

que celle de mon oncle n'ait lieu que demain, car demain seu-
lemnent, croit-il, il sera fixé sur l'époque plus ou moins pro-
chaine d'une guérison complète.

-Qu'importe celà'... répliqua la jeune fille avec exalta-
tion. Attendre à demain serait un supplice intolérable pour
moi. .. Je ne vivrais pas jusque-là 1... Une mr.ison de santé
n'est point une prison. .. Je supplierai tant ce docteur qu'il
me permettra de voir et d'embrasser nia nière...

-Calmez-vous, chère cousine... dit Fabrice, si mon oncle
le juge convenable, nous pourrons nous rendre à.Auteuil, et
le docteur décidera. ..

Edmée se tourna vers son père en balbutiant:
-Tu veux bien, n'est-ce pas ? Me refuseras-tu la première

chose que j'implore de toi, et Dieu sait avec quelle ardeur 7...
Le vieillard ne se sentait plus de force pour la résistance,

et puis lui-même avait hâte de savoir.
-Que ta volonté soit fête... dit-il d'une voix faible comme

un souffle.
La jeune fille-se jeta dans ses bras et couvrit ses joues de

baisers. .4
-La question est retranchée, reprit Fabrice aptès un

silence. Maintenant, cher oncle, et vous ma gentille cousine,
écoute-moi, je vous en prie... J'arrive de 1heuilly...

-Et l'habitation dont tu me parlais hier t'a semblé conve-
nable ? demanda M. Delarivière.

-C'est une merveille... Le jardin, ou plutôt le parc, s'étend
jusqu'à la Seine... La villa, de construction moderne et d'une
irréprochable•élégance,.est à vendre toute- meqblée,.et,le mo-
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bilier est du itmeilleur goût .. Cette demeure appartient à un
Brésillien millionnaire... Il vient de quitter la France et ne
(oit pas y revenir... On peut doinc prendre possession imnimé-
diatement.

-T is vu la personne chîargée de la eite ?.
-Oui... C'est M. Foward, niotaire, boulevard Ilaussmiiui.
-Tu as traité?
-Non, mais j'ai pris l'enîgagemuent (le donner une réponse

définitive aujourd'hui même, avant six heures lu soir.
-11 fallait en finir sur.le-clhamp..
-Je tiens à ce que vous visitiez d'abord la propriété. Je

veux aussi savoir si lo prix vous convient...
-Ne t'ai-je pas dit, hier, que je te donnais carte blanche 1...

Une fois pour toutes, quand tu agiras pour mon compte, sa-
ele que jo ratifie d'avance tout ce que tu feras.

-Votre procuration m'est inidispensable...
-Je te la donnerai... Nous irons clez mon banquier Jac-

ques Lefebvre, où je t'ouvrirai uit crédit, ce qui te dispîenisera
de t'adresser à moi pour une foule <le milenus détails.

-Comme vous voudrez, cher onele. . . Déjeunîos done, et
après déjeuner nous irons à Neuilly visiter la propriété du
Brésilien.

-Non... non...-dit vivement Edmée,-nous irons à Au-
teuil dl'abord. .-- Avant tout, je veux voir ma imère...

-Chère cousine,--répliqua Fabrice,-je vais vous expliquer
pourquoi nous connîenèerous par Neuilly, qui d'ailleurs n'est
pas loin d'Auteuil. ..Les maisons <le santé ont leur règlement
intérieur...-Dans celle <lu docteur Frantz Rittner, cone
dans beaucoup d'autres, aucune visite n'est reçue avant deux
heures de l'après.midi. .. Done, en arrivant trop tôt, nous
nous heurterions contre une consigne inflexible... Etes-vous
convaincue ?...

La jeune fille fit un signe d'acquiescement.
-Et, résignée ?-poursuivit le neveu du banquier...
-Oui, puisqu'il le faut...
-A deux heures précises, je vous le promets, ious sonnc-

rons à la porte du docteur Rittner.
Edmîée regarda la pendule.
-Dix houres seulement ! mnuriura-t-elle. Ce sera biui

long !
Fahrice sortit <le la chamîbre pour donner un ordre, et le

déjeuner fut servi dans le petit salon de l'appartement.
Au bout <le toins d'une demi-fleuîre les trois convives quit-

taient la table.
-Mon oncle, <lit alors Fabrice, en attendant ,ue vous aye.

ionté votre iaison, j'ai loué pour vous un lardan de remise...
C'est une voiture d'apparence confortable, parfaitement atte-
lée, avec cocher et valet <le pied <le bonne mine et de boumwic
tenue: livrées bleues, chapeaux à cocardes noires, culottes
blanches et bottes à revers. .

-Tu as bien fait...
-Ce landau est à vos ordres dès à présent et vous attend

eu bas... Nous partirons quand vous voudrez...
-A l'instant même.
M. Delarivière, sa fille et soit neveu montèrent en voiture

Fabrice donna l'adresse au cocher ; léquipage gagna les
Champs-Elysées, suivit l'avenue de ha Grande-Armée, l'ave
nue de Neuilly, prit à gauche et s'arrêta à l'angle de la rue
de Lougchamps et de la rue <lu Bois-de-loulognie devant une
grille à laquelle pendait encore l'écriteau annonçant que la
propriété était , vendre.

A gauche de cette grille se trouvait un pavillon occupé par
le concierge servant en même temps de jardiier.

Le valet de pied ouvrit la portière et soinia.
Le concierge accourut.
- Ah ! c'est vous, inonsieur 1. dit-il à F-3albrice qu'il

reconnut. Vous venez visiter de nouveau '.
-Oui,
-Vous avez bien fait de ne point tarder..
-Pourquoi ?
-Au Poment o nonsieur sortait d'ici, un Anglais et sa

famille sont venus voir la propriété. .. Elle semblait leur con-
venir beaucoup ; ils ont demandé l'adresse <lu notaire...

-J'ai vu M. Fovard, répliqua Falibrice, il iî'a proimiis <le ln
rien terminé avant ce soir.

Dès que nous aurons visité, lit observer le banquier, tu
enverras iumot au notaire pour lui dire qle tout est Conclu.

-- llûtons-nious doue.
Le concierge avait respectueusement ouvert les deux bat-

tants <le la grille.
Le jardin d'une conteiance <le dix mille miiètres, planté

'arbres splendides s'étondîait, nous le savons, jusqu'au boule.
vard <le la Seine sur lequel il avait une petite porto en face
(le l'île Rothschild.

La villa, construite en pierres et on briques, et haute de
deux étages, s'élevait au milieu d'une pelouse d'un vert d'é-
meraude, garnie <le corbeilles de lieurs et de massifs d'arbus-
tes rares.

Les dépendances comportaient, outie le pavillon <lu con-
cierge, <les écuries, les remises, une serre, une orangerie et un
joli chalet % oisin dle la 'petite porto pratiquée sur le boulevard
(le la Seinîe, et pouvant sers ir- d'habitation à deux personnes.

La distribution intérieure était irréprochable et le mobilier,
aiisi que nous avons entendu Fabrice le dire à son oncle, se
reconinaidait par so élégance et son goût exquis.

M. lDelarivière fut enchanté de tout,
Ediée, consultée par lui, s'écria:
-Avec maman, ce sera le paradis sur la terre !...
-Quel est le prix 1 demanda le vieillard.
-- Devinez, mon oncle...
-Cinq cent mille francs peut-être.
-Trois cent vingt, mobilier compris. .. Qu'en dites.vous
-Jo lis qIue l'occasion me semble rare, comme à toi, et je

suis étonné qu'elle n'ait tenté personne... Vite un llot au
notaire. ..

-Le concierge mlle doinnera ce qu'il faut pour écrire...
On revint à la grille d'entrée. Fabrice franchit le seuil <hu

pa illon, deianda <lu papier et une plume traça quelques
lignes.

- Monsieur eut il me permettre <le li adresser une (lues.
tion 1.. .lit le concierge au moment où le jeune honune. mettait
son billet sous enveloppe.

-Parfaitement.
-Monsieur achète ;ans doute ...
-Oui.
-Je suis concierge et surtout jardinier... Monsieur peut

voir comment la propriété est citretenue...
-On lie peut ieux...-Je vous rends pleine justice.
-Eh bieî, je voudrais savoir si monsieur a l'intention <le

Ie garider à soit service '...

XV

CIHEZ LE DOCTEUR iH'INlEln

--Depuis combien <le temps soignez.vous Ceo parc 7 demada
Fabrice.

-Depuis trois ans.
-ftes-vous marié h
-Non, monsieur.
-Combien gagiiez-vous?
Le jardinier formula un chifFre.
-11 oe tiendra qu'à vous de garder votre place, reprit Fa-

brice, mais je lois vous prévenir (lue nous n'aimons pas le,;
coniinémriges.

-Alors monsieur sera content <le moi, je ne voisine
.jamais...

-S'il en est ainsi, tout ira bien. .. Vous allez maintenant
le rendre un service...

-Aux ordres <le monsieur.,.
-Prenez cette lettre et portez-la, sans perdre une minute,

au notaire chargé de la vente. ..
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-J'ôte mon tab!ior, jo passe une redingote et je cours..
-En rovenant vous enlèverez l'écriteau.
-Oui, monsour, avec empressement.
Fabrice mit deux louis dans la main du brave homme en-

chanté, et rejoignit M. Delarivière et Ediiée.
-Cher oncle, dit-il, c'est fini... Vous êtes chez vous. -
-Plaise à Dieu, répliqua le vieillard, que nous soyons

bientôt Tous réunis dans cette maison. .. Nous y pourrons
être bien heureux...

-Maintenant, père, fit la jeune fille d'une voix suppliante,
nous allons à Auteuil, n'est-ce pas ?

-Tu le veux décidément ?. ..
-Oui... oh oui... je le désire avec ardeur. . .. D'ailleurs

tu l'as promis. . .
-Chère mignonne, il eût été plus sage d'attendre à demain,

mais que ta yolonté soit faite !
On remonta on voiture, et le cocher reçut l'ordre le toucher

à Autouil, rue Raffet.
Le landau gagna l'avenue de Madrid par la rue du Bois.de.

Boulogne, traversa le bois jusqu'à la Muette, suivit le boule.
vard Suchet, franchit la passerelle du chemin de -r qui se
trouve en face du bastion.caserno No 61, et s'arrêta devant la
maison de santé du -docteur Rittner.

Pendant le trajet de Neuilly-Saint-James à Auteuil, pas
une parole n'avait été échangée entre nos trois personnages,
absorbés dans uno rêverie dont l'entrevue prochaine était le
sujet.

M. Delarivière se sentait profondément triste.
Il se reprochait le n'avoir ou ni la force, ni le courage <le

résister au désir d'Edmée. Il craignait une secousse terrible,
et dangereuse peut-être, pour l'enfant dont il connaissait la
nature de sensitive. Il redoutait pour lui.même l'émotion poi-
gnante qu'allait lui causer la présence de cette femme adoréo
et perdue, de cetté morte vivante qui ne le reconnaîtrait pas
et dont, malgré tout, il osait à peine espérer la guérison.

Edmnée craignait que le docteur, sourd à ses supplications,
insensible à ses larmes, ne refusât de lui laisser voir sa mère...

Les .raintes <le Fabrice dtaient d'une nature bien différente.
-Toùt est possible ! se disait-il. Une grande émotion a

causé la folie, une grande émotion petit la guérir... C'est de
'lionméopathie morale... Si la vue d'Ednée allait produire sur

Jeanne un résultat pareil, si la raison lui revenait, tous nes
projets seraient entravds.. . anéantis peut.être ..

Et il maudissait à la fois la ferme volonté de he jeune fille
et la faiblesse du vieillard.

Le concierge ouvrit la grille, les visiteurs franchirent la
premnière enceinte et se trouvèrent dus Io jardin.

L'aspect de co jardin et celui des pavillons qlue nous avons
précédemment décrits étaient frais et gracieux et ne pouvaient
inspirer de pensées sombres. Edimée cependant sentait soit
cœur serré ; un trouble profond l'oppressait ; une sensation
toute physique lui faisait croire que l'air respirable manquait
a sa poitrine haletante.

Les deux hommes et la jeune fille furent introduits dans le
salon d'attente que nous connaissons, et un coup de timbre
apprit à Frantz Rittner qu'on y réclamait sa présence.

Il arriva presque aussitôt et fronça le sourcil en voyant
Fabrice accompagné de soit oncle et de sa cousine ; il avait été
convenu la-veille, on s'en souvient, que Fabrice, ce jour là,
viendrait seul.

-Notre présence vous étonne, monsieur... dit vivement le
jeune homme.

Le docteur, après avoir salué, répliqua:
-En effet, je ne comptais aujourd'hui que sur vous...

J'avais prié M. Delarivière d'attendre au moins deux jours
avant de revenir...

-C'est vrai, reprit Fabrice, et cette recommandation était
faite, nous le savons, dans l'intérêt de notre chère malade,
mais tous les raisonnements ont échoué devant le désir impé-
rieux, irrésistible,.de ma cousine qui, séparée de-sa mère depuis'
deux ans et brûlant de la revoir, n'admet aucun obstacle et
n'accepte aucun retard... Nous avons-dû cdder...

Frantz Rittner s'inclina dovant la jeune fille, qu'il examina
curieusement.

-Votre impatience est légitime, mademoiselle, répondit-il,
je suis désolé, je vous l'adlivme, de ne pouvoir la satisfaire.

Edmée attacha sur lo lecteur ses grands yeux pleins d'an-
goisses.

-Vous ai-je bien'compris, iionsieur? balbutia-t-elle. Pré-
tendez.vous véritablement quo vous ie pouvez aujourd'hui nie
laisser voir ia mère?...

-Vous avez bien compris, mademoiselle, et je prétends
cela en effer,.

La jeune fille s'avança vers Frantz Rittner en joignant les
mains conine on lo fait pour implorer Dieu, et reprit :

-Oh ! monsieur, je ne puis vous croire I Non, vous nic serez
pas assez cruel pour nie refuser lt triste joie quo je sollicite I
Le malheur qui nous frappe m'a blessée au cœur 1... Voyez ce
que je souffre !... ayez pitié. .. Hélas I si vous ne pouvez me
guérir, soulagez-moi du moins i... Soyez bon... conduisez-moi
près <le ma chère. .. Permettez-moi <le la voir, ne fut-ce qu'une
seconde!. .. Permnettez-moi de l'embrasser, ne fût-ce qu'une
fois l... Vous consentez, ni'est-co pas? Oh I dites-noi que vous
consentez !

Le docteur secoua la tête.
-11 me coûte <le vous affliger, mademoiselle, répliqua-t-il,

malheureusement ce que vous'souhaitez est impossible.
-Mais pourquoi, monsieur ? pourquoi ?
Parce que le premier devoir d'un médecin est de soustraire

à tout langer, autant que cela dépend <le lui, les malades con-
fiés à sa garde.

-Et ma présence auprès do ma mère constituerait un dan-
ger pour elle ?. .. demanda la jeune fille tremblante.

-Oui, mademoiselle.
-Lequel?
-Le plus grave de tous... Madaeiu votre mère, éclairée

par ce vague instinct qui surnage quand l'intelligence a som-
bré, vous reconnaîtrait peut-être...

-Eh bien ! interrompit Edmiée. Que pourrait-il arriver do
plus heureux? Si elle nie reconnaissait, ce serait le retour à la
raison, ce serait le salut.. .

-Ou la iort... répondit le lecteur d'une voix grave.
Ednée poussa un cri.
M. Delarivière, frissonnant, cacha son visage dans ses deuxc

mains.
Fabrico, seul, demieura impassible. Il supposait bien que

son complice jouait une sinistre comédie.
-La mort ! répéta la jeune Illlo avec une douloureuse

épouvante.
-Oui, mademoiselle. .. Dans l'état où se trouve niadane

votre mère, une émotion trop violente peut la tuer comme une
balle de revolver... C'est, lentement, par gradatiotis iiisensi-
bles, que j'espère et que je compte inmenmer l'équilibre dans
son esprit et soulever le voile qui fait la nuit dans son cer-
veau. ..

Le neveu du banquier prit la parole.
-Monsieur le docteur, demanda-t-il, depuis hier, sans

doute, vous avez étudié notre chère malade ?
-Oui, monsieur, à plusieus reprises.
-Avez-vous constaté quelque changement de bon.augure

dans sa situation mentale?...
-Cette situation ne s'est point empirée, voilà tout, et c'est

beaucoup... Le calme, l'isolement complet, triompheront du
mal.... Ce qu'il importe et ce moment d'éviter plus que tout
au monde, c'est, une secousse brusque dont les. conséquences,je
vous le répète, pourraient devenir tragiques.

-Je vous comprends, monsieur... murmura la jeune fille,
très émue et les yeux pleins de larmes. Je m'explique le péril
que vous signalez et je -n'insiste plus' pour l'entrevue que je
souhaite avec tant d'areur... mais il existe certaineient un
moyen de concilier la prudence et mes désirs.

-Connaissèz-vous ce moyen, mademoisello- fit Rit tner nonx
sans.une nuance d'ironiei
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-La vue soudaine de son enfant chérie pourrait donner à
ma mère un coup funeste, dites-vous, poursuivit Edmnée ; done
il ne faut pas qu'elle me voie; mais, si mes yeux se repo-
saient à son insu sur son doux visage', le danger n'existerait
pas. Laissez-moi donc regarder ina mère de loin, par une fenê-
tre, par un guichet, sans que rien nie trahisse; vous mn'aurez
donné un douloureux bonheur, et je vous jure de ne rien de.
mander, de ne rien ni me ambitionner <le plus...

M, Delarivière joignit sa voix à celle d'Edimée.
-Oh! oui, monsieur, je vous en prie, dit-il, accordpz à la

pauvre enfant ce qu'elle vous demiande... il nie semble que
vous le pouvez .

Un coup d'oil do Frantz Rittner interrogea Fabrico à la
dérobée.

-Docteur, répliqua ce dernier, rassuré par cette entrevue
e distance, vous ne pouvez refuser cela...

Rittner parut hésiter encore, mnais uniquement pour la
forme, puis il se décida brusquement et répondit:

-Eh bien, venez donc!
FIN
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î,ma-vm quo m'ouirdis comptant. On sollicite une risite..

LA

BIBLIOTHEQUE A 5 CENTS
est publiée aux prix suivant.-

UN AN, $2.50-SIX MOIS, $1.25
St:-icteensct, p.yable d'avance

LE NUMERO - - 5 CENTS

POIRIER, BESSETTE & CIE
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NUMEROS PARUS
VOLUME I

L Ja Goëlette 3Mystérieuse
2 Un Revenant
3 La Jeune Sibérienne
4 La Femme au doigt coupé
5 Les Trois Chercheurs de pistes;
O La Perle Noire
7 Tolila
8 L'Abime
9 Le Banquier des Pirates

10 L'Archipmel ei feu
I1 Tancrêde <le Rohai
12 Nora
13 Le Petit Vieux les 3atignlolea
14 Une Passion Indienne
15 L'Epave du Cynîthia
10 Le becret de Patrick O'Don oglhan
17 L'Iieroine du Désert
18 La Rose Ilanche
19 Le Dernier des Enfants d'Edouard
20 L'Incendiaire
21 Un Duel ai Désert
22 Le Pécheur <le Perles
23 Les Frères de la côte
24 L.es Voleurs de Chevaux
25 La Chasse aux Brigands
Ur) Le Pleau Rouge

VOLUM1E I

1 Dragonme et, Mignonne
2 Le Chevalier <le Lancy
3 Le Crimele Pierrelitte
4 La Révélation
5 Colomba
6 La Venige.nIce Corse
7 Le Fou Ygof
8 L'Invasion
19 Le coinbat de Falkenstein

10 Un Enlèvenent sous la Régence
11 Les Chevaliers de l'As de I ique
12 La Fille de Margared

13 L'Héritage -Fatal
14 Le Jettatore
15 Le Dimnant Càché
16 Camille
17 Le Testament du Comm:uandenr
18 Une Famille Corse
19 La mort <le Pierre Duvernay
20 La Folle
21 Le Sacrifice de Germaine
22 La Vengeance
2:1 La Justice de Dieu
24 IIlounöte Criminel
25 Le Bureau le Poste de St-Martin-le..

Monts
2:b Bon sang ne pent mentir
27 Valérie

VOLUME III

1 Une Evasion A la Guyanle
2 Les Millions du Nabab
:i L'Arme Révèlatrice
4 Le Comte d'Olligny
5 Le Parricide
0 Vingt ans Îi la Bastille
7 Nélidas Ginevra
O Le Médecin des Folles, Irosérie, L'Hôtet

tel du Grand Cerf
10 Le Médecin des Folles, 2e série, U'ne Er.

reur Judiciaire
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